Course humoristique autour du monde; Indes, Chine, Japon
Alexis Gabriac
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
A S. 'M.. I. LE SULTAN ABD-UL-AZIZ
Sire,
Ay ant 6ti assez heureux pour parcourir plitsieurs fois l^Asie, je me permets de dedier la relation de mes voyages a Voire Majeste Imperialc, esperant rendre hommage a tout VOrient dans la personne de son glorieux reprisentant.
Je suiSy Sire, de Voire Majesti ImpSriale le plus devotee servileur^
Ci«de GABRIAG,
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Le tour du monde est devenu aujourd'hui ua des voyages les plus ais^s^ grace aux magnifiques bateaux k vapeur qui sillonnent le globe. Autant je suis fier des difficultes que j'ai eu a vjiincre en traversant les Cordillieres et les forets vierges de TAm^rique du Sud^ autant je le suis peu de la placidite bourgeoise de mon voyage autour du monde. En revanche, j'ai visits cette fois des peuples mille fois plus int^ressants a tons les points de vue.
Ainsi qu'on a pu le voir dans mon pr^c6dent ouvrage,
on ne rencontre plus guere dans TAm^rique m^ridionale
qu une civilisation batarde, imports par les Espagnols
et qui n'a de curieux que Texces meme de sa m^diocrit^.
II faut aller bien loin dans Tinterieur du continent pour
trouver quelques sauvages vraiment originaux et oCfrant un cachet particulier. La merveilleuse vegetation des forets qui courrent tout Timmense bassin de TAmazone est certes une des plus belles choses de la creation, mais 11 ne faut rien chercher au-dela. En Asie^ au contraire, la terre est dess6ch6e, car elle a produit tout ce qu'elie pouvait donner, Depuis longtemps, les vieux arbres sont tomb^s et le pays semble aride et d6sert^ mais les peuples qui I'habitent sont pleins de couleur locale et offrent le tableau des moeurs les plus bizarres et les plus varices.
S6duit par la po6tique perspective sous laquelle Textreme Orient se prSsentait a mon imagination^ je resolus d'aller le visiter, etle 9 octobre 1868, je partais en compagnie de mon beau-frere, M. Phalen.
Le train que nous voulions prendre etant le dernier qui pM nous conduire a temps poiH* le depart du bateau, il nous importait extremement de ne pas le manquer ; aussi notre fiacre allait-il de plus en plus doucement. Charrettes, voitures des pompes funebres, d6fil6s militaires, rues barr6es, enchevetrement d'omnibus, rien ne manqua sur notre route.
Au moment ou nous approchions de la gare, un enorme chariot se plaga en travers de notre vehicule et barra compl6tement la rue. Alors noire cocher interpella' Tautre en hurlantsans aucune preparation oratoire :
(K Mille miUions de rosses! comment voulez-vous que je passe?
— Passez dessous, » repondit Thomme au chariot^ d'une voix s6pulcrale.
Ce mot me fit rever, comme dirait le Figaro, et bientot nous arrivions dans la salle d'attente, aussi charges et non moins essouifii^s que la famille de M. P^richon.
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Le 10, nous nous embarquions a Marseille sur un paquebot de la Compagnie P6ninsulaire et Orientale, ceux des Messageries imp6riales ne faisant pas, a notre grand •regret, le service de Bombay.
II est incontestable que si la marine anglaise est la premiere du monde, les paquebots aflfect6s au service des voyageurs sont interieurement moins bien am6nag6s que les notres. Celui qui nous conduisait en £gypte 6tait encombr6 d'une masse enorme de personnes et Ton y 6tait tout particulierement mal traite. Dans les cabines, impossible de se faire servir par les domestiques, et, a table, on etait si serre qu'il fallait manger de profil ; bien heureux de tomber .sur un lambeau de viande plus ou moins dur et toujours froid.
Dans le courant du troisieme jour, nous passames victorieusement entre Charybde et Scylla. Tout le monde 6tait sur le pont pour admirer le charmant panorama que pr^sentait Messine, gracieusement assise k Thorizon sur des coUines boisees.
Comme j 'avals visits cette ville en revenantde Jerusalem, j'en fis la description a un brave Gascon qui venait de quitter, pour la premiere fois, les rives de la Garonne et qui nesavait oi il 6tait. Aussi m'inspira-t-il une veritable admiration, lorsqu'un instant apres je le retrouvai perorant au milieu d'une foule 6bahie , a laquelle il expliquait avec amplification tout ce que je venais de lui apprendre.
< Yoici le phare, » disait-il, en montrant un moulin a vent.
A L'6glise que vous voyez la-bas est la cath^drale, » et il indiquait une vieille caserne.
En verit6, on est heureux de posseder un pareil aplomb
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et je stiis sti que mon Gascon finira par se persuader lui-m6me qu'il connait Messine.
La travers6e des Indes, quoique fort longue, n'estpas trop p6mble, grace aux escales int^ressantes que Ton fait toutes les semaines : d'abord en flgypte^ puis a Aden^ * Pointe-de-Galles, etc.
Aujourd'hui Tfigypte est si connue, que je crois inutile d'en parler longuement. D'ailleurs, dans ce voyage, mon intention 6tant de visiter sp6cialement rinde, je ne me suis arrets que pen de temps a Alexandrie. Assez cependant pour refaire la promenade classique de la colonne de Pomp^a et revoir le bazar extrapittoresque de la ville arabe.
C'est un spectacle toujours; nouveau qu'offrent ces ruelles ^troites aim6es du musulman, ce fouillis insense d'6choppes artistiques jusqu'a Tabsurde, ces maisons garnies de moucharabis finement sculptes, et ces marchands drapes dans leurs guenilles comme feu la reine Cl6opatre pouvait Tetre dans ses vetements broch^s de perles.
Des enfants gambadent tout nus dans la boue. Des femmes voil^es glissent comme des ombres ou trottent sur de petits anes, tandis que le vent gonfle leurs lagers burnous noirs. Quelquesjuives etalent leurs magnifiques costumes brod6s d'or, et des sals courent pour ecarter la foule a coups de b4ton, en criant wardah ! sur le passage de leurs maltres, seigneurs d'un plus ou moins grand nombre de balles de coton. De petits &niers poursuivent leurs betes, les arroseurs portent de I'eau dans de noires peaux de bouc et inondent les passants. Enfin, tons demaodent un bachich aux strangers.
On rencontre aussi parfois des femmes vStues de longues robes bleues foncees, k la demarche fiere et noble,
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taiUees comme des statues antiques^ — ce sonl des Cophtes, seals descendants des ancicns £gyptiens. Leurs traits sont absolument semblables a ceux que Ton trouve reproduits par les peintures des anciens sarcophages et les bas-reliefs des . monuments de Thebes. Quant aux Francs, Grecs et autres gueux qui n'ont d'Europ6en que la redingote, ils jouissent d'une si mediocre reputation, que le mieux est de n'en point parler. En somme, Alexandrie renferme de vrais sauvages et des gens doux, bienveillants et deciles ; seulement les sauvages sont les Europeens et les autres sont les Arabes.
Toutefois, c'est au Caire qu'il faut aller voir Tfigypte moderne dans sa splendeur, car le quartier arabe d'Alexandrie n'est pas tres-etendu et le reste de la viUe devient de plus en plus cosmopolite. Pour etre a la fois arabe, 6gyptien et europ6en, il n'est ni arabe, ni egyptien, ni europ6en.
Au retour de notre promenade, le ciel 6tait pur et le soleil ne faisant plus qu'un faible angle avec Thorizon, donnait une lumi6re douce et orang^e detachant gracieusement les minarets et les coupoles des mosqu^es les plus eloignees. Je croyais revoir Jerusalem dans le lointain, puis je revais aux forets embaumees de Jaffa et aux delices de TOrient, lorsque tout a coup, en traversant un egoCit decore du nom de rue, je fus rappele a la vie reelle par un 6norme panier d'epluchures qui me tomba sur la tete ou plutot, fort heureusement, sur mon vaste chapeau de paille, Mon premier mouvement fut de cherclier mon revolver, carj'aurais6prouv6 une veritable satisfaction a tirer dans la fenetre d'oi venait cette averse, mais comme on oublie toujours cette arme les jours oil Ton en a besoin, je ne la trouvai point et finis par me consoler.
Bient6t apres ce triste 6venement, nous traversions en
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chemin de fer le desert pierreux de Suez, qui offre une antithese tres-vive. On ne peut, en effet, s'empecher d'etre frapp6 en voyant ce raerveilleux produit de la civilisation au milieu des plaines sauvages de FAfrique.
On a ouvert depuis pen, entre Alexandrie et Suez, une ligne directe oii le service est bien organise, mais il n'en est pas de meme pour celle qui va du Caire a Suez. En 1864, lorsque je la parcourus pour la premiere fois^ on mettait six heures pour faire le trajet, et Ton ije trouvait aux stations que la poesie du desert et du fromage abandonne par les rats. Avertis que le depart se ferait a huit heures du matin, nous nous levames a des heures indues, mais a midi nous 6tions encore en gare. Je me souviens que cette excursion aurait 6te tres-monotone sans un voyageur dont Toutrecuidance nous divertit fort. Par une chaleur de quarante degr6s, il avait un costume de velours, un gilet de sole et un mouchoir de dentelles. Get individu, etendu tout de son long dans notre compartiment, ne cessait de nous entretenir de ses hauts faits, et nous le prenions deja pour un grand personnage ou pour son domestique, lorsqu'il nous d6clara subitement qu'il etait employe du chemin de fer. « Je recois, disait-il, 400 francs par mois, mais je suis assujetti a un travail bien penible — figurez-vous que je suis oblige d'aller deux fois par semaine du Cairo a Suez ! Ces appointements sont ridicules. II est vrai qu'ici personne n'est assez naif pour prendre son billet au bureau; on s'adresse directement a moi, je le donne a moitie prix et je mets I'argent dans ma poche; de la sorte, tout le monde est content, »
Apres ce discours, cet honnete employ^ se mit en devoir de faire sa fameuse tournee de billets, el pour ne pas compromettre la magnificence de son costume, il se
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d&habilla completement, seance tenante, mit una veste de toile et sortit par la fenetre.
Suez est un village du plus grand avenir, mais qui n'offre encore rien de remarquable par lui-meme. Tout rinteret de cet endroit reside dans la superbe entreprise de M. de Lesseps, ce second roi d'figypte.
La France doit etre fiere d 'avoir produit Thomme de genie qui a entrepris et accompli cette OBuvre de g6ant, A voir Tactivite avec laquelle on pousse les travaux de Tisthnie, il n'est pas douteux qu'ils ne soient terminus en 1869, ainsi qu'on Ta annonce. Malheureusement les depenses que Ton a et6 oblige de faire, forceront la Compagnie a Clever beaucoup le prix des tarifs, et il est a craindre qu'un grand noinbre de capitaines ne pref6rent doullerle cap deBonnc-Esperance. Rappelons-nous cette voritj sireconnue aux fitats-Unis : « Les entreprises fondles sur le bon niarch6 sent celles qui produisent le plus. »
Le 17, nous nous embarquions sur le Malta ^ en parlance pour Bombay. En quittant Suez, on apercoit, sur la gauche, les contreforts du mont Sinai, qui se d^tachent en rouge sur le ciel bleu. — La navigation sur la mer ilougf serait int^ressanle si Texcessive chaleur ne la rendait ir sup portable. Pendant presque tout le voyage, on aperccit des falaises escarp^es, sablonneuses et rougeitres qtti reflfetent la lumiere et la chaleur comme d'immenses miroirs concaves. Jamais le thermometre ne descend au-dessous de 35 degres, meme la nuit, et parfois Fair est tellement lourd que Ton craint d'6touffer. Je I'avais jusqu'alors iprouve cette sensation qu'au bord de a mer Morte. Dans les cabines, il etait impossible de lormir; aussi, presque tous les passagers transportaient- Is leurs matelas sur le pont, afin d'y passer la nuit un )eu plus fratchement.
Je m'empresse de dire que les fe mines 6taient chastement separ^es par une tente des autres voyageurs, car ceux-ci prenaient quelquefois, dans leurs reves, les altitudes les plus varices vis-a-vis de leurs couvertures, veritables ennemis sous celte latitude, et bien des yeux auraient pu etre choqu6s.
Avant de s'installer ainsi, on se reunissait sur la dune tte, et Ton fumait en causant. C'etait le meilleur moment delajournee. Les mats du navire, 6clair6s par la lune, se balanoaient sur le del et portaient a la reverie. Oq admirait les lueurs phosphorescentes de la mer et Teclat des etoiles en pensant k ceux que Toq aime, cir il semblait qu'il y eut de Tamour dans Tair.
Cependant les commercahts parlaient de leurs affaires, les jeunes lilies de leurs esperances ou de leurs regrets, et les touristes de leurs itineraires.
Souvent on faisait de la musique. Des femmes ihan-
taient a Tunisson, Mademoiselle E roucoulal ses
romances anglaises sans accompagnement, et M.Ti'stonbury gemissait lamentablement de Taccordeon; et dire qu'il y a des gens qui se noient et que ce ne soit pas ceux4a 1 Enfin, chacun se sentant pris d'un sommel irresistible, s'en allait d'un pas chancelant prendre sai matelas et conquerir la meilleure place possible, en evitant presque toujours d'ecraser la figure de ceux qui etaient d6ja 6tendus par terre.
Parmi les passagers se trouvaient M. Longfellow, fih du celebre poete de ce nom. II y 6tait tout entier, moins toutefois un de ses pouces et Tune de ses vertebres qu'il i 6gar6s surle champ de bataille, dans la guerre de TUnior oi il s'est distingue; ce qui ne Tempeche pas d'etre ui intrepide cavalier et un chasseur emerite. Froid, maii
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siur, serleux et intelligent, ce jeune homme offre toutes las qualit^s de la race am^ricaine.
J'ai ei6 assez heureux pour m'en faire un ami et uq channant compagnon de voyage pendant tout le temps que j'ai passS aux Indes.
II faut sept jours pour se rendre de Suez & Aden.
Excepts Textreme chaleur que Ton subit jour et nuit sur la mer Rouge, cette navigation est assez agr^ble, car on voit presque constamment la terre qui se pr6sente par tons les angles; on rencontre une foule d'oiseaux, des poissons volants, etc.; enfm on esttenu enhaleine par les precautions que Ton est oblig6 de prendre sans cesse pour 6viter les ecueils, si nombreux en ces parages.
Le d^troit de Bab-el-Mandeb, que nous avons traverse par un temps superbe, est rempli de petits Hots qui se d6tachent admirablement sur le fond bleu de Tocean indien et rappellent la baie de Rio-de- Janeiro.
Nous n'arrivames que vers dix heures du soir au port d'Aden, qui est eloign^ de plusieurs milles de la ville arabe, et ne renferme que des magasins de charbon et une miserable auberge de faible ressource.
On n'y trouve pas de chambres, mais seulement une salle commune, ouverte a tons les vents et qui n'en est pas moins etouffante, menie pendant la nuit. Aussi, une foule de petits negres, a Tair espiegle et a la gigantesque chevelure rouge fris^e, viennent-ils harceler les voyageurs sous pretexle de les eventer avec de longues feuilles de latanier. On en a tout autour de soi, les uns s'accroupissent a vos pieds, d'autres tombent sur vous en se battant pour se mieux placer. Impossible de s'en defaire; vous en chassez cinq, il en revient dix, — il faut capituler. —
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En v6rite, j'aime mieux.les moustiques, au moins n'est-on pas oblig6 de leur donnerdebakchich.
Ge salon de rafraichissement possede naturellement un billard I T^ternel, Tindispensable billard,
J'ai remarqu6, en effpt, que dans presque tons les ports des pays 6loignes, tels que Pernambuco, Baya, le Callao, Beyrouth, etc., on trouve une auberge unique, denuee de tout confort et de toute couleur exotique, mais garnie d'un billard. C'est la que la plupart des voyageurs passent leur temps, fumant en manches de chemise et l^uvant de la biere, sans plus se soucier des pays oil ils se trouvent que s'ils n'existaient pas.
Ceci m'explique pourquoi il est si difficile d'obtenir le raoindre renseignement serieux d'une foule de gens, et meme de mafins qui out sdijourn^ bngtemps dans les pays les plus int^ressants. lis ont bien fait le tour du monde, mais ne se sont occupes que de leurs affaires.
J'ai rencontre, dans le cours de mes voyages, des commergants qui avaient pass6 dix, vingt, trente ans dans un port de rinde, du Bresil, de la Chine ou du Perou, y avaient fait fortune et retoumaient en Europe sans avoir seulement visit6 les environs ou les curiosites de Tendroit.
Quant a nous, etant loin de faire fortune en voyageant, nous laissames nos compagnons jouer au billard,* resolus a ne pas manquer cette occasion de voir Aden. Pour cela, il s'agissait de se procurer des chevaux et un guide, ce qui n'^tait pas facile a cette heure avanc^e de la nuit.
Les indigenes sont presque tons des negres de la cote d'Afrique, appartenant a la tribu des Somalis. On les distingue k leur enorme chevelure rouge qui les fait ressembler a de vrais demons. lis obtiennent ce r^ultat en
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prenant la sc616rate habitude de tremper leurs cheveux dans de la chaux vive.
C'est un de ces negres qui s'offrit pour nous escorter.
II faisait ce soir-la un clair de lune magnifique, et le desert aride et sauvage qu'il fallait traverser prit a nos yeux des couleurs fantastiques. Le silence etait profond et Ton nous avait prevenus que le pays n'6tait pas siir.
II est certain que nous etions entierement a la merci de notre tnuletier, esp^ce de bandit dont on nous avait recommande de nous d6fier et qui pouvait ais6ment nous entrataer dans un guet-apens; mais il n'en ful rien et toutse passa le plus r^gulierement du monde. S'il manqua cette occasion, il faut dire a sa decharge qu'il ne pouvait pas s'attendre a une pareille ^quip6e nocturne.
Apres une heure et demie de marche, nous arrivames aux fortifications que les Anglais ont etablies au milieu d'une gorge de montagnes et entre des rochers a pic de Taspect le plus sauvage.
Une sentinelle cria : « Qui vive ! » et, suivant le conseil qui nous avait et6 donn6, nous repondimes : « English officers^ » ce qui ne manque jamais son effet et coupe court a toutes difficult6s.
Bientot apn>s nous entrions dans la ville, qui se deroule elegamment dans la plaine.
Quelques etablissements anglais se presentent d'abord, rhabilation du commandant, les casernes, etc.; mais tout est ferme et chacun dort. Nous nous promenons dans les rues — partout meme silence.
Cependant, la clarto extraordinaire de la lune, cette nuit-la, nous permet de distinguer suffisamment ce qui nous entoure.
Un fouillis de petites maisons s'entassent les unes sur les autres et ne doivent guere gagner a etre vues en plein
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soleil . EUes sont peintes a la chaux, n'ont qu'un rez-dechaussee garni de fenetres grill^es, et ressemblent aux modestes demeures des Arabes de TAlg^rie.
Les habitants y 6toufTent tellement qu'ils ne peuvent y dormir pendant la nuit ; aussi la plupart d'entre eux sont-ils 6tendus par terre au milieu des rues. Enveloppes dans leurs naanteaux, on pourrait les prendre pour de grosses chrysalides. II nous fallait une attention continuelle pour 6vit5r de les ^eraser.
Tout se passe ainsi a ciel ouvert, et Ton aper^oit, par-ci, par-la, des scenes de manage on ne pent plus.... touchantes.
En flanant de la sorte^ nous arriv&mes aupres d'un quartier dont Taspect 6tait Strange. 11 6tait entour^ de murs dont la seule ouverture 6tait ferni6'e par une palissade 61ev6e qu'on ouvrit cependant en nous voyant. Nous 6tions dans le quartier des femmes, si toutefois Ton pent donner ce nom aux furies qui s'y trouvaient.
Des cenlaines de femelles grouillent avec leurs enfants dans une serie de petites maisonnettes distinctes les unes des autres et donnant sur une grande place, mais elles n'ont pas le droit de d^passer Tenceinte du terrain qui leur est allou6.
Toutefois, lorsqu'un homme y p6n6tre, il devient en quelque sorte leur propriete; toutes se jettent sur lui. Les unes le prennent par les bras, les autres par les jambes; elles se roulent a ses pieds, le supp)ient de venir chez elles. Les plus grossieres veulent vous y forcer a coups de poing, mettent vos vetements en larabeaux et vous ecartoleraient si chacune ne s'attaquaitdepr6f6rence a votre bourse.
Le quartier d'Haymarket est un chaste convent comparativement k celui d'Aden. II y avait la des femmes
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arabes avec leurs burnous blancs qui flottaient au vent, des n^gresses, des Somalia, des Anglaises, des Indiennes et tx)utes les vari6t6s de Tespece. II aurait 6i6 int6ressant de les ^tudier un peu plus a fond, mais leur maniere d'agir 6tait si brutale qu'il fallut quitter la partie de crainte de recevoir quelques mauvais coups, sans pouvoir nous d^fendre.
Depuisu^ejou^, Thistoire de Joseph et deson manteau m'a paru vraisemblable .
Cependant il s'agissait de d6couvrir Tauberge dont on nous avait parld, et il ne nous fallut rien moins qu'une heure de marche pour trouver ce hangar, ou il ne restait pas un seul hamac disponible. Nous ^tions done dans la douloureuse alternative de coucher a la belle 6toile, conune les indigenes, ou bien de retourner au paquebot k deux heures du matin I
La crainte des opthalmies nous fit adopter ce pis-aller et nous flmes a nouveau la route d6serte dont j'ai parl6 plus haut, mais avec moins de plaisir que la premiere fois.
Arrives pr6s de la mer, il fallut trouver un bateau pour nous conduire a bord, ce qui ne fut pas chose aisee ; enfin, vers trois heures et demie du matin, nous etions de retour dans notre cabine.
Comme on faisait du charbon, on avait fernaeles hublos et sabords afin d'emp6cher Tint^rieur du navire d'en etre saupoudre, et je compris surtout c^tte nuit-la la n^cessite de cet usage.
En Bffet, mon compagnon, ne pouvant plus respirer, trouva le moyen de d^visser la fenetre de notre cabine et se rendormit sans la refermer. Le lendemain, a notre reveil, nous nagions dans une pftte de charbon ; — nos malles ouverles en etaient remplies, Teau transform^e
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en encre et nos livres devenns illisibles par Tintroduction de cette poudre impalpable entre chaque feuillet. C'etait a se noyer de desespoir, car il est difficile de dire Teffet d'un pareil spectacle sur un homme nerveux.
En attendant le moment du depart, une foule de Somdlis vinrent autour de notre bateau pour essay er de vendre les produits bizarres de leur Industrie. Les uns presentaient des paniers^ des eventails , des punkas et toutes sortes d'objets nouveaux a force d'etre primitifs ; d'autres apportaient des bananes, des ananas et autres fruits tropicaux; mais les plus curieux 6taient les plongeurs. Tons nageaient d'une maniere merveilleuse, et se tenalentperpendiculairement dans Teau pendant des lieures en agitant seulement les jambes. lis plongeaient au fond de la mer chaque fois qu'on y jetait la plus petite piece de raonnaie, et la rapportaient toujours victorieusement entre leurs dents, ainsi d'ailleurs que je Tavais vu faire aux negres des lies du Cap -Vert et aux Arabes de Beyrouth.
Ce qui 6tait plus remarquable, c'etait de les voir passer sous la quille de notre batiment, et retrouver la susdite piece de Tautre cote. Toutefois, ils ne se livraient a cette haute i^cole que pour une piece blanche que Ton avait soin de leur montrer d'avance.
GHAPITRE II
IMor ^ea Indea. — lloiKil>ay. — Sayoulla-Hdtol » et trop do fl^tails sur lo oonfort que I'on tr'y trouve pas s lev aomestiquos sont ni re9poctu.euse111.ont Immol^llos, qu'll est luxposail>le de se falre servir. — Pandemonium, ott l*on ne tronve Jamais rlen. — Ville anglaiso. — Vllle Indoue. — Femmos. — I^eur costume. — Passage du H^amayana, tondan t «k prouvor qu'on voyant los foinmos Indouos on rove do pudour et Von penso u X^aKcULmy , I'opouso de Vlsctinou.
Vers midi , le cri du cabestan annooQa qu*on levait Tancre, et un moment apres nous etions lances a travers la mer des Indes.
Nous y trouvames avec plaisir une chaleur beaucoup plus moderee que dans la mer Rouge, fitendus dans de grands fauteuils de jonc disposes sur le pont^ nous lisions huit heures par jour, et, au bout d'une semaine de navigation, nous nous arretions au milieu du magnifique port de Bombay.
Aussitdt nous filmes accost^s par une foule de petites barques montees par des n^gres, des Europ6ens, des Malais, des Chinois ou des Parsis, mais aucune ne renPermait d'Indous, leur religion leur defendant de s'aventurer sur la mer.
Apr^s la visite de la santd el de la police^ le pont fut eQvahi par la foule bariol6e dont je viens de parler, compos^e ea grande partie de portefaix mMaill^s qui se chargerent de transporter nos bagages a domicile^ sans que nous eussions a nous en occuper. — Ce service se fait aux Indes plus r6guli6rement et avec plus de facility qu'a Londres.
Quant a nous, un quart d'heure de barque au travers d'une nu6e de batiments de toutes sortes et une demiheure de tilbury dans les faubourgs et les jardins de Bombay, nous conduisirent a Bayculla-Hotel qui passe pour le meilleur de la ville.
Get 6tablissement, fonde et soulenu par une Compagnie anglaise, est dirig6 par des Parsis et servi par des Indous.
Les chambres sont de simples alc6ves, placees dans une meme salle, et les cloisons qui les separeut n'unt que 3 metres de hauteur, de sorte que le plafond est commun pour tons. Le but de cet arrangement est de donner le plus d'air et de fraicheur possible, mais il est fort incommode en ce que Ton n'est jamais chez soi. — On entend tout ce que dit le voisiii, et en revanche, ori ne peut pas se quereller a son aise dans son interieur I
On ne sert personne a la carte; mais dans une immense salle a manger une table d'h6t« est pr^paree, matin et soir, pour une centaine de personnes.
De fort holies pieces de viande , des poulels, des OBufs^ frits, des montagnes de riz au curry on de pommes de terre cuites a Teau encorabrent la table; enlin, le the coule a flot de tons coto.**-, sans faire prejudice au claret et au Xeres dont tout bon Anglais ne saurait se passer.
Mes commensaux etaient presque tons des officiers de
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passage ou des commerfants, gens au nez rouge, occup6s de leurs affaires et pariant peu .
Deiri^re la table, se pressait une quantite de domestiques iodous, vetus de longues robes blanches serrees a la taille par de larges ceintures aux couleurs vives, et portant pour coiffure de vastes turbans qui leur donnait Tair le plus majestueux. Tons ces hommes se tenaient immobiles et silencieux; ils paraissaient professer un tel respect pour leurs maitres, qu'il ne leur restait le temps de faire aucune autre chose.
En me mettant a table, je m'attendais a faire un repas homerique; mais, au bout d'un quart d'heure, voyant que Ton ne m'apportait rien, j'appelai plusieurs fois Tun de ces Indbus qui finit par s'ebranler et vint se mettre derrifere moi comme la statue du commandeur.
« Apportez-moi quelque chose, dis-je, il est bien temps. T> Mais il ropondit par un profond salamalek, et retourna reprendre son immobilit6 premiere.
Stup6fait et voyant qti'il n'y avait rien a tirer de ce gaiilard-la, je m'adressai a un autre qui ne comprit pas un mot de ce que je lui disais, quoique je m'6vertuasse a lui parler tour a tour anglais et indostani.
Pani ne veut pas dire pain, comme un vain peuple pourrait le supposer, mais bien eau, et roti signifie pain% En ajoutant lad (donnez-moi), a chacun de ces substantifs, on a deux petites phrases : pani lad et roti tad, que je recommande aux amateurs qui d6sirent ne pas
mourir de faim aux Indes.
dependant, cette profonde science me fut inutile dans le cas present; car mon interlocuteur me repondit : a Mi Bengali mi no speek indostani. »
Un troisifeme fantome m'affirma, par Vischnou, qu'il n'6tait la que pour passer ausuivantcequ'onluiapportuiU
Un autre m'assura qu'il etait ^chanson, et qu'il perdrait sa caste s'il sortait de ses fonctions. Ce ne fut qu'a la fin du repas, lorsque Ton eut tout aval6, que j'appris comment j'aurais pu diner. En effet, a defaut de plats,
j'entamai la conversation avec xnon voisin (natura-
liste d6vou6 qui se reridait a la Nouvelle-Z61ande afin d'y 6tudier certaines souris d'une esp6ce particuliere) . Get honnete homme, 6tant dilment repu, m'ouvrit son coeur, et je fus 6difie sur les usages de Tendroit.
Les personnages dont je viens de parler sont bien les domestiques de Thdtel^ mais ils ne se consid^rent pas coomie tenus de faire le service des personnes qui s'y trouvent. Si done Ton ne veut pas 6prouver le supplice de Tantale, il faut avoir un homme a soi qui ne vous quitte pas et va chercher les choses dont vous avez besoin au fur et a mesure que vous les lui demandez.
Chose caract6ristique : dans toutes les salles a manger de rinde, on remarque un punka, espece d'6ventail rectangulaire, suspendu au plafond dans toute la4ongueur de Tappartement, et qu'un petit moricaud agite sans cesse au moyen d'une corde. Les uns sont en toile 61egamment ruch6e ou garnis de dentelles; d'autres sont tout bonnement en feuilles nattees ; mais tons repandent une fralcheur dont on ne saurait se passer un seul instant.
Du matin au soir on entend a BaycuUa-Hdtel des detonations dtourdissantes ; il n'en faudrait pas tant a Paris pour faire croire a une revolution. Mais cene sont pas des coups de revolver qui font ce tapage ; il s'agit de simples bouteiUes de sodas ou de limonade bouchees a la vapeur, dont on verse le contenu dans de grands verres a moiti^ remplis de glace. On ne saurait se figurer la quantit6 de /)ette rafralchissaAte .boipson qui se • coDBop^ daD6 rinde. On ne peut faire uq pas, enitrer
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dans une maison ou Tapprocher sans qu'un petit gar^on arm6 d'une fiole et de son bouchon menagant, ne sepr6sente en glapissant : <c Bilati pani sab — bilati pant, a c'est-Ji-dire : eau d'Angleterre, seigneur — eau d'Angleterre. Ce qui faitle principal m^rite de ces sodas, c'est la glace qu'on y ajoute, car elle rend la vie par la chaleur accablante qui vous 6touffe jour et nuit sous ce olimat meurtrier. En aucun pays la glace ne se rencontre en teUe profusion; elle arrive par mer des Etats-Unis en si grande quantite qu'on la donne pour rien'dans les hdtels. — Puisque je suis sur le chapitre int^ressant de la gastronomies je signalerai une particularite assez curieuse. Les assiettes dont on se sert aux Indes sont munies d'un petit trou pai' lequel on verse de Teau bouillante dans un double fond. La chaleur qu'on leur communique ainsi est necessaire pour balancer Tinfluence r6frig6rante du punka. Cette ouverture pratiqu6e sur le c6t6 est habituellement ferm6e; mais un jour on servita un stranger, par inadvertance, une assiette que Ton avait oubliS de boucher. Celui-ci se figura que cet orifice 6tait destin6 au sel et en mit trois ou quatre fois sans jamais parvenir a le remplir. Cette innocente distraction fit beaucoup rire ses voisins a ses depens.
Pour terminer ce qui a trait a Bayculla-Hotel, je dois luirendre cette justice que Ton n'y est guere derange par les serpents, et que, sous ce rapport, Ton pent y dormir en toute s6curite. On pre^tend, en effet, que ces animaux, trfes-nombreux aux environs de Bombay, s'introduisent souvent jusque dans les maisons. Un voyageur m'avait raconte aussi qu*en arrivant dans cette ville, la premiere chose qu'il avait vue etait un serpent, qu'il en avait trouv6 un autre dans son bain, et le troisieme dans son ht. Mais je suis porte a croire que ce voyageur avait eu ijnp chance
exceptionnelle, car pour ma .part, je n'ai pas mfime apergu le plus petit scorpion, malgr6 le soin que je prenais chaque soir de visiter mes effets et surtout mes draps avanl de me coucher.
A d6faut de serpents, la ville de Bombay renferme environ trois cent mille habitants. Les Anglais y occupent un quartier special qui n'offre rien d'int6ressant pour les voyageurs.
On y trouve de vastes places tiroes au cordeau, des rues qui rappellent celles de Londres, le palais du gouverneur, des casernes, divers batiments de ce genre et d'immenses magasins. Ces 6tablissements, qui se ressemblent tons, renferment une foule d'objets de toutes sortes, mais on ne pent jamais y decouvrir ce que Ton cherclie.
Les commis anglais, sachant que Ton a absolument besoin d'eux, s'y montrent d'une indifference si navrante qu'elle etonnerait ineme un Br6silien.
Voulez-vous une paire de gants, — impossible de mettre la main sur un gantier; mais on vous indiquera facilement une de ces vastes boutiques universelles. U\, vous vous promenez, une heure, deux heures, entoure d'habillements tout confectionnes, de chaussures di verses, de chapeaux de toutes formes entass^s pele-mele avec des photographies, des fiolos d'encre rouge, des boites a couleur ou de sardines, da fromage de gruyere, du cognac extra-fin, des accordeons, de^ pipes, des bibles, du savon et du calomel. II y a peut-etre aussi des gants, mais c'est a vous de les decouvrir si vous le pouvez.
Le quartier anglais est s^pare du reste de la ville par une esplanade plus (3tendue que notre Champ-de-Mars et completement d^pourvue d'arbres. Son importance, en cas de r6volte, est facile a comprendre ; mais si elle
peut 6tre des plus favorables i la promenade des boulets de canon^ elle est fort d^sagr^able a traverser en plein soleil.
La ville indoueest immense. Les rues sont g^neralement bien percees, les maisons elev6es et r^gulieres. Plusieurs sont garnies de balcons soutenus par des solives sculptees, contournees d'une maniere trfes-616gante et peintes en rouge et en vert. Presque toutes ont au rez-dechaussee des salles ouvertes directement sur la nie, qui servent a la fois d'ateliers aux ouvriers et de boutiques aux marchands. II est rare d'y voir, comme a Damas et au Caire, un grand luxe d'etalage, les Indous ayant Thabitude de ne travailler que sur commande, surtout s'il s'agit d'un objet d'une certaine valeur.
Les rues sont perpetuellement envabies par une foule
bariolee des plus agitees. Les Indous ont, comme on sait, la peau d'un beau brun chocolat ; il en est qui sont aussi noirs que des negres, mais leurs traits sont absolument semblables aux ndtres. Leur costume, qui difl^re suivant les localit6s, est superbe a Bombay. La seulement on voit ces immenses turbans, qui renferment 40 a 50 metres d'6toCFes. lis ont presque le diametre d'un parasol, et sont aussi majestueux qu'utiles contre le soleil. II y en a de toutes couleurs, mais les blancs et les rouges dominent. Le reste du costume est des plus simples ; il se compose d'une large houppelande qui descend jusqu'i terre, croisee et serree a la taille par une ceinture de couleur voyante.
Les Parsis se distingaent des Indous par un horrible chapeau en toile cir^e de la forme d'un long shako sans visi6re et mis en sens inverse.
Quant aux femmes, elles glissent comme des ombres, la tele et les 6paules enveloppees de leur ^ahH, espece
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de voile semblable a ceux de nos religieuses, mais souvent de couleur ^clatante et om6 d'une frange dor6e.
Les Musulmanes seules portent des pantalons qui sont tres-coUauLs, et d'un effet deplorable, parce qu'elles ont, comm§ toutes les femmes indoues, les jambes d'un grele invraisemblable. Les autres se conteutent d'un simple pagne en sole ou en toile, pass6 entre les jambes et 16gerement flottant. *
Mais ce qu'il y a de singulier (a notre point de vue) dans leur costume, c'est que leur petit corsage ne couvre que la partie sup6rieure du corps et laisse a nu le dessous des seins et la plus grande partie du ventre. Si cette mode nous paralt bizarre, en revanche elle permet de voir des formes arrondies et charmantes. Ces femmes sont toujours surcharg6es de larges anneaux de cuivre ou d'or, qu'elles portent aux bras, aux oreilles et au nez.
Elles ont toutes de magnifiques yeux noirs et de luxuriantes chevelures d'ebene ; malheureusement la bouche, trop fendue, detruit Tharmonie de Tovale.
En somme, malgr6 ses d6fauts, le costume des Indous est cent fois plus gracieux que le ndtre parce qu'il est naturel.
c Quoi de plus deplorable, ainsi que le dit tr^s-bien le prince Soltikof, quoi de plus deplorable que le coslume grotesque de nos femmes, compar6 aux admirables draperies du vetement antique des Indous, dont la nature elle-meme forme les plis et dont la reminiscence semblo avoir inspire les artistes de la Grece et de Rome aux plus belles 6poques de Tart ancien. »
Les femmes de 12 a 16ans, alors dans le plus grand epanouissement de leur beaute, se fanent avec la rapidite des roses; mais, a cet age, on no pent rien rever de plus poetique et de plus charmant. Ce sont elles qui ins-
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piraient Valmiki lorsqu'il disait dans le Ramayana, il y. a trois mille ans : « A ton aspect on reve de pudeur, de splendour, de felicite et de gloire on pense a Lakchimy, Tepouse de VischnoUy ou a Rati, la riante compagne de Tamour. De ces divinites laquelle es-tu, 6 femme a la seduisante ceinture ! . . . »
CHAPITRE III
L© jfon'roraeur do ZSom'bay. — Tomplos, — Oastos. — ITalLir qui gagno do quoi xnangor on se laissant xnourir do flaim. — ivatcix.— Italia I^oixKa. — Details siur los danses do 1>ayad6refl quo I'on rn'on^ago £i supprlmox*.
Le lendemain de notre arriv^e, je me rendis chez le gouverneur de la province de Bombay, sir T, Fitz Gerald , pour lequel mon cousin lord Malmesbury m'avait donn6 des lettres de recommandation. Je le trouvai a quelques milles de la ville, dans son 6I6gant cottage de Malabar- Pointy — heureux de pouvoir passer un ou deux mois loin de son palais de Bombay, au milieu d'un bois de cocotiers, au bord de la mer, et de respirer un air dont la temperature ne s'61eve qu'a 30 degr6s par un effet special de la divine providence.
Sir T. Fitz Gerald nous a donn6,par son charmant accueil, un avant-goM de Tadmirable hospitality anglaise, hospitalite qui ne s'est jamais dementie dans tout notre voyage dans Tlnde, et que nous avons retrouv6e a tous les degr6s de T^chelle sociale, depuis le gouverneur general jusqu'aux plus petits sous-lieutenants.
Nous etions invites a diner presque tous les jours a
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Malabar-Point, et cela nous permettait de nous mettre en rapport avec les divers fonetionnaires du pays.
Nous y trouvames entre autres un Parsi fort obligeant qui nous fit voir les principaux temples de la ville. Ceuxci, construits en belles pierres blanches, sont generalement peu Aleves et garnis de galeries rectangulaires qui circonscrivent un dome pointu. Ce d6me, en forme de mitre, donne a ces temples un cachet tout-a*fait particulier. Au-dessous se trouve I'idole principale, repr^sentant sous une forme plus ou moins bizarre, une des incarnations de Brahma ou de Vischnou. C'est tant6t un boeuf, tantot un paon, un singe ou quelque etre fantastique arm6 de huit bras,
Ces temples, d'ailleurs beaucoup plus curieux A Benares, 6taient trait6s legerement par notre Parsi, et il se hata de nous conduire au temple du feu, qui etaitlesien, et par consequent le seul raisonnable a son point de vue.
Apres avoir gravi de nombreux escaliers de granit, embellisdeplusieursmonstresdemarbre de toutes couleurs, nous vlmesun batiment carre, soutenupar des colonnes, au centre duquei etait une flamme que Ton entretenait perp6tuellement. — C'etait la d6esse. — Une foule de Parsis se prosternaient devant elle et semblaient Tadorer. dependant, il ne faut pas s'y trompcr, ce culto est moins absurde qu'on pourrait le croire. En effet, un Parsi que nous plaisantions d'adorer ainsi le feu, nous r6pondit : « Ce n'est pas le feu que nous adorons, nous n'adorons que Dieu, mais nous trouvons que cette flamme, vivante et pure, qui nous anime et nous rechauffe, est la plus belle image de la divinity et vaut mieux que les statues des idol&tres. i»
Parmi les etablissements de Bombay, ua des plus singuliers, est un hdpital exclusivement rSservd aiix ani-
maux. II ma semble que Vhomme pourrait se prevaloir de son titre de bipede sans plume pour s'y faire admettre, mais il paralt que cette condition ue suffit pas. Cette etrangete n'aurait pas surpris cet Am^ricain qui, dernierement, vient de 16guer sa fortune aux chats de la ville qu'il habitait, afin qu'on leur construisit un hotel, et que Ton mit h leur disposition des medecins et surtout des musiciens charges de leur jouer de Taccord^on, leur instrument favori.
Pour bien comprendre ce qui a rapport aux Indiens, il faut connaltre Torganisation de leur society.
Les Indiens se divisent en quatre castes parfaitement distinctes : les Brahmes, les Kchattryas, les Vaicyas et les Qoudras ou Parias.
Les Brahmes, sortis de la tete de Brahma, s'attribuent les fonctions et les privileges de la noblesse et du clerge.
Les Kchattryas, sortis du bras de ce cr6ateur, sont les gaerriers (la prosai'que Europe les appeUeraient simplement messieurs les militaires) .
Quant a la cuisse de Brahma, elle n'a pu foumir que des cultivateurs, ce sont les Vaicyas. Enfin, les Parias, tires de son pied, sont des esclaves essentiellement charges des fonctions les plus viles.
La distance qui separe la premiere classe des autres est si tranchee, qu'un Brahme se croirait d6shonor6 en touchant un Cloudra, et mourrait de faim plutot que de manger un repas prepar6 par Tun d'eux.
La plupart des habitants sont tres soignes dans leur toilette, seulement il en est qui, par exces de devotion, se couvrent de bouse de vache, esperant se sanctifier par le contact d'une matiere provenant de I'animal le plus sacr6, une des principales incarnations de Vischnou .
G6n6ralement, ils se contentenl de s'enduire le front et
le visage de cette substance^ qui ne tarde pas a blaDchir; mais les plus devots, tels que les fakirs^ en sont litt6ralement inond6s.
Ceux-ci se promenent souvent entierement nus et accomplissent les ycbux les plus absurdes. II en est qui \ jurent de garder la main ferm^e pendant dix ans. U en
resulte que les ongles traversent leur chair et y determinent des plaies d6goiltantes. D'autres font serment de ne jamais baisser Tun des bras ou de garder un silence 6ternel. On en rencontre sur les chemins qui ont entre- » pris de faire le p61erinage de Benares a cloche-pied. J'en ai vu un a Bombay qui m'a particuli^rement frappe. II 6tait a geooux dans un coin de la cour d'un vaste temple; les pretres de Fendroit lui avaient construit un petit toit de paille afin de Tabriter des rayons trop ardents du soleil. Ge fakir avait fait vceu^ non pas de se laisser mourir de faim, mais de ne rien faire pour Fapaiser, de sorte qu'il mourrait si on ne lui introduisait de force des aliments dans la bouche.
Ce malheureux 6tait d'une maigreur effrayante, et ressemblait k un veritable squelette; on pouvait ais^ment compter ses c6tes, malgr6 Thorrible badigeon qui lui servait de seul vetement. II avait les yeux baisses, ne quittait jamais son humble posture^ et disait son chapelet en marquant chaque invocation d'un balancement d'arriere en avant. La foule se precipitait pour le voir et le couvrait d'aum6nes, qui enrichissaient le temple et le college des Brahmines ; mais il ^tait certaioement de bonne foi, et a coup siir, Targent qu'on lui donnait ne lui profitait guere.
Assur6ment il y a parmi ces fakirs un grand nombre de jongleurs qui speculent sur la credulit6 du peuple, mais il y en a aussi qui sont parfaitement convaincus
de la saintet6 de leurs pratiques et de Ja v6rite de leur religion; temoins ceux d'entre eux qui renoncent volontairement a des richesses, souvent considerables, et se condamnent a toute une vie de privations. II en est qui se jettent sous le char de leur divinit6 favorite aQn de se faire ecraser pour lui plaire et la rejoindre dans le nirvana. D'autres font plus en se faisant eunuques, sacrifice inoui, chez les brahmes surtout, qui peuvent si facilement se procurer toutes les femmes qu'ils desirent, ainsi qu'on le verra plus loin.
Ceux qui operent cette castration sur leurs enfants, sont, a la v6rit6, moins vertueux, mais, dans ce cas seulement , elle pent etre subie sans danger de mort.
Certains fakirs obtiennent un r^sultat analogue en suspendant, durant de longues annees des poids de plus en plus lourds aux muscles qu'ils desirent affaiblir. lis obtiennent ainsi une impuissance complete et promenent alors avec orgueil leur horrible nudit6.
Mais laissons les fakirs et suivons Texc client docteur Bhau-Dadgi qui, sur une simple lettre de recommandation de Tun de ses amis, veut bien nous presenter a un brahme nomm6 Ramchunder Luxumouji, qui donne ce .soir une natch en Thonneur de la naissancc d'un sien petit-fils.
La natch est, comme on sait, une danse de bayaderes, et il s'agissait cette fois d'une natch de premiere classe. Nous arrivames vers dix heures dans un vaste salon eclair6 par une quanlite do candelabres gigantesqiies. Le long des murs se trouvaient des divans sur lesquels etaient 6tal63 une foule de brahmes, revetus de riches costumes artistement brodos d'or, et se tenant imnioWles et s6rieux comme des jugos.
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Pas une femme^ bien entendu, celles-ci 6tant confines dans leurs appartements d'oil clles pouvaient 6couter de loin le bruit de la- fete.
Le parquet dtait reconvert de nattes blanches d'une grande finesse, sur lesquelles les convives se tenaient assis les jambes crois^es. Tons avaient eu soin de retirer leurs chaussures a la porte de la maison, les barbares de TOccident s'attribuant seuls le privilege d'entrer dans les appartements avec des souliers qu'ils viennent de trainer dans la boue. Les Europeens trouvent tout naturel de s'introduire ainsi dans les plus jolis boudoirs et de maculer les tapis les plus Elegante ; mais cet usage, qui n'est que malpropre chez nous, devient intolerable en Orient oil Ton s'asseoit par terre et oil Ton baise le sol a tons moments dans les prieres et les ceremonies. — En consequence, nous avions toujours soin de nous conformer aux usages du pays, pensant que nous devious bien bette concession a ceux qui nous invitaient.
Lorsque chacun fut installe, le maitre de la maison vint nous oCFrir du betel et des fragments de noix d'arek enveloppes dans de legeres feuilles d'or. On passa des plateaux converts de fleurs et de fruits, puis on nous aspergea d'essence de rose avec des aiguieres d'argent an goulot etroit. Celles ci ne laissaient cchapper qu'un mince filet de ce precieux liquide qui relombait sur les convives comme une 16gere rosee.
Enfin, au milieu du salon, se trouvait un brule-parfums en vermeil, representant une fleur dont les p^tales 6taienl mobiles et recouvraient les plus suaves aromates de TAsie. De temps eu temps, on en jetait une pioc^e
sur UQ r^chaud enflamm^^ et aussitdt rappartement se remplissait d'un nuage embaum^.
Bienl6t les bayaderes entrereat suivies de leurs musiciens et s'assirent sur un petit tapis carre^ placd au centre du salon. L'un jouait du saranqui, espece de viole d'amour primitive, aux sons de hautbois, doux mais sauvages ; Tautre grattait avec une plume une longue guitare appelee lambouray faite avec une calebasse, et en lirait des sons 6rotiques et agacants; enfin, le demier marquait le rhythme sur deux caisses sourdes, nomm6es lar'abouks, avec Timpitoyable regularity des Indiens de rA.m6rique du Sud.
Yoici un des airs les plus appr^ci^s des Indiens et que Ton appelle LallorRouka (les Joues roses).
La r6gularit6 de la batterie et la monotonie meme de cette musique magn^tisent et finissent par produire une certaine ivresse qui ne manque pas de charme.
LAL.LA-ROUKA.
Chant
Ifoderato
m6-ne8-trel viens done chanter
Caisse daire
m^-nea trel Tiens done chanter
Et me donner tee
I etc.;
etc.]usqu'ftlalin
longt tMU-een.
Et me donner toe longa— baisert.
^ PP Poco perdendosi ^«;^ lusigando
Ta la-ba ta - la no ba do
Ta-za-ba to'- la
La principale bayadere 6tait jolie, bien faite, svelte, 61anc6e et eM 6te charmante, si elle avait eu les bras et les jambes moins greles.
Son sahri uoir et or, rejet6 en arriere, d6gageait sa
figure et ne couvrait qu'a demi son ondoyante chevelure
d ebene. Au milieu de son front, tombait gracieusement
un bouquet de perles blanches; elle en avait aussi aux
oreilles et surfle c6t6 gauche du nez. ScJn petit corsage de
satin brode d'or, ne cachant, suivant Tusage, que le
haut de la gorge, laissant voir des seins arrondis et une
taille fine et souple comme la tige d'une fleur. Des
pantalons d'etoffe fonc^e, appeles pedjamas, soutenus
par une ceinture de diap d'or, 6taient reunis aux che-
villes par des anneaux d'argent et une jupe courte de
cachemire rouge, frang6 de m^andres noirs, distinguait
essentielleraent son costume de celui des alm^es du Caire.
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Enfin, une quantite de bracelets et d'anneaux volumineux et sonores etaient entortilles autour de ses jambes C et de* ses bras, de sorte que le cliquetis en etait 6tourdissant.
Outre ces ornements, elle avait encore des bagues* a tous les doigts des pieds et des mains.
Telle etait la bayadere ou natch walla qui se leva subitement devant nous au milieu du salon.
Derriere elle, se tenait sa mere, vieille femme a Pair farouche, a Toeil torve, droite et scche comma un hareng.
Son costume noir et rouge rappelait celui de M6phistoph^les, et son long sahri ^carlate rehaussait la duretS de sa physionomie.
Cette vieille, responsable sans doute du succes de la soiree, ne cessait de harceler, du regard, les musiciens et emboitait le pas de sa fille qu'elle suivait dans tons ses mouvements comme son ombre ou plutot comme son spectre, tout en chantant a tue-tete a I'unisson des saranquis.
D'une main, elle rejetait en arriere son atroce sahri rouge, et de Tautre elle maniait vivement un 6ventail destine a rafraichir et a ranimer son 61eve cpuisee.
La chor6graphie^ des bayaderes consiste en un pietinement cadenc6 et des balancements du corps longs et lascifs, accompagnes de gestes qui expriment Tamour dans toute sa poesie ou dans toute sa frenesie. Celle qui danse devant nous, ondule et se tord avec tons les signes d'une passion exaltee. Sa tete se renverse, ses yeux meurent, tout son corps fremit. On dirait un serpent amoureux.
Pendant toute la duree de cette danse, notre bayadere et sa mere chantent d'une voix sauvage et m^lancolique des airs monotones du genre de Lalla Rouka. Seulement,
plus la sorciere hurle et s'agite, plus sa fille affecte de langueur, de nonchalance et de m6rbidesse voluptueuse.
Ces fiUes, n6es pour Tamour, le respirent par tout leur etre, et rien n'est plus attachant que ces danses orientales.
Ce qui est singulier, c'est que les natch girls les plus effrontees trouvent la valse des Europ6ens tres-ind6cente, et ue peuvent comprendre que des femmes du moncle tourbillonnent publiquement dans les bras de leurs cavaliers.
Quant a elles, lorsque grisees de leur propre danse, elles paraissent comme affolees et semblent avoir abandonn6 toute retenue, on serait fort mal recu en s'avisant de les toucher du bout du doigt en public.
Notre amphitryon, qui s'6tait constamment montre pour nous d'une exquise politesse, avait eu la delicate attention de nous faire preparer, dans une salle sp6ciale, un excellent souper europeen. La table 6tait couverte de bouquets de fleurs, d'ananas gigantesques, de pyramides de bonbons les plus recherches et de glaces prepar^es avec des fruits du pays, qui par cette chaleur tropicale, nous rendaient la vie. Enfin, le champagne et les meilleurs vins coulaient a flots. Bref, nous avons 6t6 tres-touches (le Taccueil que Ton nous a fait, et nous nous sommes retires enchantes de cette charmante fete.
GHAPITRE IV
X>e <loot«iir 'Bnan-Dadjl. — Orottes d*Bl6pliaBta et de Saloette. — Statues Inoonvonantesi It force <t'Stz*o olicistea. — Pounali, vlllo ail I'on parait adorer lea itomards.
Le docteur Bhau- Dadj i , que j 'ai nomm6 plus haut, est un des hommes les plus remarquables de Tlnde, et il est trop counu de tous ceux qui out habite ce pays pour que je n'en di se pas quelques mots.
Get Indou, de la* caste des brahmines^ au lieu de se contenter. du b^n^fice de sa naissance, s'est consacr6 a r^tude^ et est devenuun des hommes les plus savauts du monde.
fgalement verse dans la litt^rature et dans les sciences, il s'est fait recevoir docteur de la Faculty de m^decine de Londres ;• il parle couramment Tanglais, le frangais, Tindostani, le persan et le Sanscrit. Enfin, il a beaucoup voyag6, beaucoup lu, et r6fl6chi surtoutes choses; c'est dire a quel point sa conversation etait instructive pour nous.
Sa peau, assez claire, n'itait que 16g6rement bronz6e; — sa magnifique tete ^tait toujours garnie d*un turban co-
lossal qui lui allait fort bien. Grand, bien fait, noblement drap6 dans sa longue robe blanche, jen'avais jamais vu un homme plus beau et d'une allure plus distinguee.
Le docteur Bhau-Dadji voulut absolument nous servir de cicerone, et c'est avec lui que nous avons visit6 les environs de Bombay.
Un matin, nous partimes pour Tile d'Elephanta qui renferme le fameux temple de ce nom.
Le gouveriieur de Bombay avait eu la bonte de mettre a notre disposition son yacht a vapeur, de sorte qu'en une heure nous parvinmes au bord de cette lie, aussi remarquable par sa forme pittoresque et la magnifique vegetation qui la couvre, que par les souvenirs antiques qui s'y rattachent.
Nous y fumes accueillis par une troupe de mis^rables parias qui, a force d'etre traites en sauvage^, le sont devenus veritablement. Toutefois, je dois dire que pour Tusage que nous en voulions faire, ils nous furent infiniment plus utiles que les hommes les plus nobles, car il s'agissait de traverser a pied sec la boue qui nous s6parait du rivage, et sur laquelle nos barques ne pouvaient s'aventurer. Chacun de nous enfourcha done un pariaqui, moyennant quelques courts, le d^posa sain et sauf sur la berge voisine.
L'lle d'El^phanta est uniquement habitee par ces malheureux parias, que les Indous de castes superieures m^prisent souverainement et out confines dans cet endroit comme des lepreux dans un lazaret.
Cependantle docteur Bhau-Dadji leur parla avec bonte, puis leur distribua des remedes et des aumdnes. Mais ce qu'il y a de particulier, c'est qu'ils acceptereat ses cadeaux sans le remercier et lui tournerent le dos sans meme le saluer.
Cetle habitude, chez les membres de cette caste, tient a ce qu'ils ne croient pas qu'onpuisse les obliger sans arriere-pensee. D'ailleurs, ces Indous, prodigues de saluts, ne le sont pas de reconnaissance, et il est a noter que le mot (c merci » n'existe pas dans leur langue.
Tandis que nous gravissions lentement un escalier d'un kilometre, envahi par mille lianes entrelac^es dont nous ne pouvions nous depetrer, le docteur Bhau-Dadji herborisait, distinguant ajitour de lui une foule de plantes dont les graines ou les fleurs pouvaient servir de remedes a des maladies r6put6es incurables en Europe.
Les serpents, paralt-il, sont aussi tres-nombreux dans cette He, mais je ne sais trop quelle est leur utilit(^, et pourquoi Noe s'est donn6 la peine d'en mettre une collection si variee dans son arche.
Au sommet de cette coUine, nous nous trouvames subitement en face des fameuses grottes d'Elephanta. Ce temple monolithe, entiereraent creuse dans un seul rocher, est une des plus grandes merveilles de I'lnde.
On ne salt pas exactement a quelle 6poque il a 6te construit, mais celle-ci est a coup sur anterieure a Tere chr6tienne. '
II se compose de plusieurs vastes salles soutenues par d'enormes colonnes carries, et presenle Taspect le plus grandiose. Les parois de cette excavation sont recouvertes de gigantesques bas-reliefs grossierement travailles, mais ou Ton distingue les principaux mysteres de la religion brahmanique.
Quoique ce temple ait etc specialement d6di6 a Sciva, le panneau principal faisant face a Tentree, est garni de trois grandes statues se tournant le dos et qui representent le Trimourty, c'est-a-dire la trinite indienne.
Au premier aspect, on croit voir un veau a trois tetcs.
mais en regardant bien on finit par reconnaitre les trois grands dieux de I'lnde : Brahma, Sciva et Vischnou.
Le premier est le cr6atour, le second le destructeur, et le dernier le conservateur.
On a r^serv6 a Vischnou un sanctuaire sp6cial, au centre duquel se trouve le symbole qui le repr^sente dans son principal attribut, celui de propagateur de la race humaine. C'est le ling ham, ou ombleme de la reproduction, que Ton retrouve partout, dans tous les temples et meme dans toutes les maisons de Tlnde. Quoique sa signification soit delicate a expliquer dans un pensionnat de jeunes fiUes, cette sculpture n'a rien de blessant a roBil. C'est un trongon de colonne fix6 dans une vasque. On en voit de toutes les dimensions, mais celui d'Elephanta, taille dans le granit, a la grandeur d'une enorme meule de moulin.
A Bombay, les femmes qui veulent se marier ne mettent point d'epingles dans le pied de Saint- Christophe, com me les paysannes de Bretagne, mais elles vont s'asseoir sur le lingham de Vischnou.
Parmi les images qui tapissent les murs de ce temple, on remarque celle do Ganisch, vulgairement appele Gonnfjouti, dieu cher aux Indous, et dont la tournure a positivement quelque chose de tres-sympathique.
Ce dieu, fils de Sciva, et done des qualites leS plus briUantes, naquit malheureusement sans tele. Alors, son pere, tres-contrarie de ce contre-temps, ordonna qu'on lui apportAt celle du premier individu qui se presenterait. Or, la premiere personne que le messager rencontra fut celle d'un elephant ; il lui coupa la tete et vim imm6diatement la placer aux pieds, je veux dire sur le cou du jeune Gonnpouti. Voila pourquoi ce dieu est toujours re-
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presents avec une 6norme trompe, qui d'aiUeurs n'enleve rien a la bienveillance de sa physionomie.
Aprfes avoir tout examia^ dans le plus grand detail, nous all&mes nous reposer quelques instants sur le lingham, au risque de nous marier tons dans Tann^e. Pendant ce temps, on d^balla des paniers de provisions qui renfermaientdesjambons, despoulets, des fruits, de jolies bouteilles de Champagne dont la vue etait r^jouissante, et enfin un 6norme bloc de glace soigneusement envelopp6 dans des couvertures de laine, tresors inappr6ciables par la chaleur qui nous accablait.
Lorsque tout fut pr6par6, grace aux soins obligeants du docteilr Bhau-Dadji, celui-ci disparut et alia manger un peu de riz et quelques graines derriere la statue de Brahma.
On salt, en effet, que les brahmes ne peuvent, sans se dishonorer, s'asseoir a la meme table que les Europ6ens, et surtout consommer de la viande, car celle-ci a pu appartenir a une incarnation de Vischnou.
Assurement le docteur etait trop intelligent pour avoir de pareils pr^juges, mais il devait agir ainsi sous peine de perdre sa caste et son credit aux yeux de toute la ville, et meme de ses propres domestiques
En somme, le temple d'Elephanta est extremement interessant et encore fort beau, malgr6 les efforts que les Porlugais out faits pour le detruire lorsqu'ils 6taient maitres de la partie occidentale de Tlnde.
Ces Vandales, voulant aneantir jusqu'a la trace des religions du pays, chercherent a d^molir ce temple, mais leurs efforts iurent impuissants, et s'ils r6ussirent a briser quelques colonnes, ils ne purent meme pas accomphr leur oeuvre de destruction !
Les temples monolithes sont norabreux dans Tlnde;
on cite celui d'EUora comme le plus remarquable et le mieux conserve, mais on en trouve de fort curieux sans sortirde la province de Bombay. I /lie de Salcette, notamment, rehfernie les groltes de Kanheri que nous n'avons pas nianqu6 d'aller visiter.
Dans cette derniere excursion, nous avous du employer tons les modes de locomotion.
Partis le matin en gariy nous avons bient6t ^changes ces voitures indigenes contre des chevaux, afin de pouvoir traverser une 6paisse foret qui n'est perc6e que par un etroit sentier; puis, 11 nous a fallu mettre pied a terra pour gravir Timmense rocher a la partie superieure duquel on a creuse, il y a plus de deux mille ans, le temple de Bouddha.
Sur le c6te droit du peristyle, ce personnage est repr6sent^ par une statue gigantesque, taillee dans le roc.
Chose remarquable, ce temple a exact etnent la forme et la dimension de nos 6glises chretiennes, moins le transept, bien entendu. C'est un long vaisseau soutenu par, deux rangees de colonnes qui s6parent la grande nef des bas-cotes ; puis, au centre du choeur, on a place un petit autel en forme de demi-sphere qui renfermaient autrefois des reliques de Bouddha.
II semble done que les archilectes europ^ens ont construit les premieres eglises sur le plan des monuments indous.
La montagne de Salcette, entierement granitique, est criblee d'une foule de cellules creusees jadis par les ascetes qui venaient s y recueillir et , vivre dans la retraite et la meditation, a Texemple de leur maltre.
Plusieurs sont ornees de bas-reliefs qui figurent des modeles d'anachoreles. Ces fakirs ideals sont tous repr6sent6s entierement nus, et d'une maigreur ef-
fravante ; mais ce qu'il y a de particulier, c'est qu'a premiere vue, on les prendrait pour des gardiens de quelque serail, tout ce qui est charnel en eux 6tant suppose atrophia par suite de Tabstinence rigoureuse a laqaelle ils ont du se livrer depuis longtemps !
Cependant, le jour baissait et Ton nous engagea beaucoup a reprendre le chemin de Bombay, la foret que nous avions a traverser 6tant remplie de tigres . qui deWennent dangereux apres le coucher du soleil. Nous nous hatames done de parlir et quelques heures apr^s nous ^lions de retour a BavcuUa-hdlel.
Telle fut la maniere dont nous passames notre temps a Bombay et dans ses environs. Toutefois, nous ne voulions nous acheminer definitivement vers les bords du Gauge, qu'apres avoir vu les principales villes de la province oil nous etions, au moins dans un rayon d'une centaine de lieues. Aussi, apres avoir pris cong6 du docteur Bhau-Dadji, du gouverneur sir T. Fitz Gerald, et de toutes les personues aimables qui avaient bien voulu faciliter nos excursions, nous partimes pour Pounah, voulant profiler du chemin de fer que les Anglais ont 6tabli dans cette direction. Ce chemin de fer est extremement int^ressant a etudier, car il traverse victorieusement la chalne du Ghauts, une des montagnes les plus elevees de Tlndoustan. On est arriv6 a resoudre ce difficile probleme en donnant a la voie ferr6e la forme d'un zig-zag dont les branches sont tr^s-rapprochecs. A chaque angle, on s'arrete, puis on repart dans le sens inverse, traine par une locomotive tres-puissante. La route est des plus piltoresques, et jamais je n'ai rencontre dans une meme journct», pareille quaatite de tunnels, ponts et viaducs vertigineux.
Pounah est une des villes les plus anciennes de rinde, ce qui ne Tempeche pas d'etre une des plus pauvres. Le bazar renferme une foule de petites echoppes ouvertes sur la rue, et au-devant desquelles on a place des nattes en guise d'etalage. Les marchands y passent les trois quarts de leur temps etendus au soleil, et semblent altendre que la fortune leur arrive en dormant ou plut6t en fumant.
Sciva est tres en honneur a Pounah; on I'y adore sous la forme d'un 6pouvantable monstre qui resgemble a un homard grossierement sculpts, et reconvert du vermilion le plus ^clatant. On en voit partout et de toutes grandeurs, a tons les coins de rues, sur les maisons et jusque sur les bornes! Je n'ai remarqu6 aucun Edifice m^ritant le nom de temple, mais dans presque tons les carrefours, vous rencontrez des hangars de bois qui recouvrent des idoles monstrueuses, quelquefois de la grandeur d*un boBuf et toujours peintes en rouge. Devant elles; des brabmes briilent des parfums, recitent des oraisons et recoivent les aum6nes que les passants deponent datjs une sebile sp6ciale, vaste tirelire oil les paices entrent aisement, mais dont ils ne peuvent plus sorlir.
Une journee passee a flaner dans cette petite ville nous a surfi et, le soir, nous sommes alles diner dans une auberge elablie pres du ciimp anglais. Nous y avons trouve une table d'h6le assez confortablement servie, autour de laquelle fonctionnaient silencieusement uae dizaine d'officiers en proie dM spleen le plus navrant. Aucun ne dit un traitre mot durant tout le temps du diner.
GHAPITRE V
Radjapoutaaa. - Sun^aloi^'. — Ute roi de Bairoda. ~ Ol&asse dan* laqixelle o'est un tigpre qui poiiirsiiit le §(it>ler. et oii I'aataur folt inteirrenlr sans motifs sufflsants, O^ar, les JBel^es et la l>ataille de "Watorloo- — ^oi&s oroyons aooopter vLTk diner tandis que nous donnons un spectacle. — X^uttes saialssantes. — XJn page de soia^ante ana. — XjO voleur du iroi. — Oliasse. — XjO ^rand vixir mo trouvo en cliomise. — I>ianiants du roi. — Hi^landors radjpoutos. — Xj'auteur fatig^uo do sos f^randeurs renvoie son esoorte a^eo uno noblo slnxplicito, puis so perd dans la ville. — Cauoliemar m^moral>le.
Le leDdemain^ nous retournions a Bombay^ et bient6t apr^s nous partions en chemin de fer pour Baroda^ situ6 a une centaine de lieues vers le Nord.
La route que Ton parcourt dans ce trajet longe le golfe de Oarabaye, ne traverse que des pays plats et n'offre aucun interet.
Baroda est la capitale de Tun des Etats les plus considerables du Radjapoutana.
Get Etat est soi-disant ind^pendant^ mais les Anglais ont install^ aupr^s du souverain indigene un officier qui^ sous pr^texte de Taider de ses conseils^ prend la haute main sur tout ce qui se passe.
Get agent, en apparence simple charge d'affaires, se contente du litre modeste de resident ^ mais en realite, c'est un surveillant severe, sans Tautorisation duquel Ton n'oserait rien faire d'iraportant.
En consideration des lettres du gouverneur de Bombay, le colonel Barr, qui reraplit ces fonctions a Baroda, nous fit un charmant accueil et voulut nous installer immediatement chez lui, mais comme il v avail un bun- //a/oM' dans les environs, nous avons prefere y descendre, afin d'etre plus libres.
Les etablissemenls de ce genre se composent d'une piece centrale, servant de salon ou de salle a manger, et de deux chambres attenantes, munies chacune d'une natte placee sur un lit de rotin, d'un escabeau et d'une table, plus (je ne saurais Toublier) une salle de bain orn6e d'une cuve que Ton a soin de tenir toujours remplie d'eau.
Toulefois, on ne trouve guere autre chose, et il ne faut jamais se mettre en route sans avoir un petit matelas, un oreiller, une couverture, une cuvette et surtout une collection de serviettes.
Un homme, gen6ralement quelque vieux cipaye invalide, est charg6 d'entretenir cette ospece de caravanserailet dVelever un poulailler dans le criminel but de tordrele cou a une poule chaque fois qu'un voyageur se presentera.
La chair coriace de cette volaille et da riz au currt/, sont d'ailleurs les seuls aliments que Ton puisse attendre en voyageant dans Tlndc; mais on est blen heureux de les trouver. Ce qui rend Tinvention des bungalow inappreciable, c'est que Ton est sur d*en rencontrer a toutes les Stapes, quelle que soit la direction oil Ton aille.
Malheureusement, les Anglais out uue telle horreur de
ce qu'ils appellent la saleU native , qu'ils ont toujours le plus grand soin d'^tablir leur bungalow et leurs habitations aussi loin que possible des villes. II en resulte que si Ton ne vient expres pour voir le pays, et si Ton ne se donne beaucoup de peine pour cela, on peul voyager dix ans dans Tlnde, de bungalow en bungalow, sans voir une seule ville indienne. Toutefois, nous n'etions pas.tr&seloignes du cottage du resident, oii nous dinions presque tons les jours, et grace auquel nousavons 6t6 frait^s en princes durant tout notre sejour.
Le colonel Barr ayant annonce notre visite au souverain de Baroda, qui porte le titre de Gouaicor, celui-ci nous donna rendez-vous le lendemain a cinq heures du matin, afin que nous puissions ensuite Taccompagner dans une chasse qu'il projetait de faire aux environs.
En consequence, a quatre heures du matin, il nous envoya une voiture altelee de quatre chevaux, orn6e de plusieurs domestiques en robes rouges, et precedes de coureurs qui 6clairaient la route avec des torches.
Nous traversames ainsi au grand trot une avenue de banians de plusieurs milles de long, sur laquelle on avait echelonne, de distance en distance, quelques centaines de soldats, en notre honneur, et vers cinq heures et deraie, nous arrivames au palais du Maha-Radja. Ce palais, entoure de ses dependances et des casernes attenanles, a envu'on la grandeur du Louvre, mais il est bati nouvellement et n'a pas grand cachet architectural. Pendant que le Goualcor s'appretait, on nous fit attendre dans un petit jardin taille symetriquement et rempU de mille fleurs aux couleurs eclatantes. Deux longs bancs etaient places parallelement; nous nous assimes sur Tun d'eux, avec le grand-vizir, tandis que les autres ministres et les gens de la GOUT se mirent sur Tautre ; enfin plusieurs interpre-
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tes restent debout, leurs fonctions les obligeant a courir sans cesse des uns aux autres. Le premier ministre ^tait reveta d'un magnifique costume en sole verle broch^e d'or^ et portait dans sa vaste ceinture de brocart, des armes superbes, qui sont un des principaux produits du pays.
On sait^ en efTet^ que les sabres de Baroda sont connus pour la finesse de leurs lames et T^legance de leurs poign^es gSn^ralement en argent nielI6 d'or^ et du travail le plus exquis.
Un homme attira particuli^rement notre attention; c*^tait un grand gaillard a moustaches grists ^ k la grosse figure niaise et ^panouie. II souriait a chaque instant d'un air stupide qui voulait etre narquois,
Ce personnage 6tait (fort heureusemcnl) reconvert d'une robe blanche et d'un immense turban rose ! C'6tait le page du Gouaicor. Tout a coup, on enteiidit un roulement de tambour, les troupes se mirent sous les armes, un fr6missement parcourut Tassembl^e : c'6tait le Maha- Radja, roi de Baroda.
Sa Majeste 6tait en tenue de chasse : guetres, veste et Culottes de drap marron, le tout fort rap6, ce qui produisait un singulier eilet au milieu de sa somptueuse cour. — Le fait est qu'il ne pouvait pas trouver un meilleur costume pour se distinguer. Aussitot que le grand -vizir nous eut pr6sente, il nous dit quelques mots gracieux, demandant des nouveHes de noire sante et le but de notre voyage ; mais, en passant par la bouche de deux interpreles, ses paroles nous parvinrent sous cette forme pen encourageante :
« Qu'etes-vous venus faire ici? Avez-vous des 'maladies? »
Je lis r^pondro que nous etions venus de Paris sp^cia-
lement pour avoir Thonneur de.voir Sa Majesty, ce qui parut lui etre tres-agreable. Apres cette int6ressante conversation, ii voulut bien nous proposer de Taccompagner a la chasse aux antilopes, ce que nous acceptames avec empressement.
Au milieu de nombreux soldats, ranges comme pour une revue, et d'une foule de curieux, s'effectua pompeusement notre depart. Cinq chars a boeufi elaient places en ligne les uns derriere les autres.
.Le Gouaicor conduit lui-meme le premier, poussant ses boBufs a coups de canne, comme un roi m6rovingien. II a derriere lui un leopard attache sur un siege special.
Nous nous installons dans le second char, les autres invites dans les deax suivants, et les serviteurs dans le dernier.
Nous parcourons ainsi peniblement des terrains sablonnoux, enfonoant a chaque instant jusqu'au moyeu; mais toute notre attention est fixee sur le leopard du Radja. Ce petit tigre appartient a Tespece appelee chitla dans le pays; ilales yeux bandes et est dresse comme un faucon, de sorte qu'il est fort pen dangereux. Cependant sa langue pend, et il tourne sans cesse sur lui-meme d'un air menacant, tandis que sa queue ondule au vent.
A peine avons-nous fait une demi-heure de marche, que nous apercevons a une grande distance une bande d'une dizaine de black-buck^ espece d'antilopes aux formes les plus elegantes. Impossible de les approcher a portee de fusil, surtout du train dont nous aliens ; mais, a Tinslant, on debande les yeux du chitta qui s'elance comme une fleche a la poursuite de Tun de ces animaux. Tons deux courent avec une vitesse vertigineuse : mais
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le leopard affam6 gagne du terrain et finit par atteindre le pauvre cerf, qu'il terrasse et 6gorge d'un seul coup de patte. Alors immobile, la queue droite, les oreilles dress6es, il suce la plaie qu'il vient de faire, et s'enivre de sang avec une avidit6 effrayante et tous les sigaes d'une jouissance monstrueuse, d'une volupte de tigre, enfin. Bientdt cependant on lui remet son chaperon et on Tenchaine de nouveau a son poste.
Notre hote parut tres-fier de la chasse qu'il avait faite ; toutefois il me semble qu'une part honnete de cette gloiye pouvait en revenir 16gitimement k son collaborateur !
Ces exploits me rappelerent une histoire de Belgique tendant u prouver qu'aujourd'hui comme du temps de C6sar, a Belgi sunt fortissimi gallorum, » et dans laquelle on lisait : « Deux bataillons beiges soutenus par dix-huit bataillons prussiens et quelques Anglais, gagnerentla bataille de Waterloo 1 »
Au retour de cette expedition, on nous fit visiter en detail le palais que nous avions entrevu le matin. II est tres-considerable et orne int^rieurement d un nombre invraisemblable de lustres et de cristaux, mais il ne renferme pas de meubles, chacun ayant Thabitude de s'asseoir sur ses talons. En somme, il n'offre rien de remarquable.
Cependant le Maha-Radja nous avait fait preparer un dejeuner a la mode enropeenne dans un pavilion entoure de fleurs et de bananiers.
Malheureusement Tetiquette indoue ne lui pormollait pas de s'asseoir a table auprcs de nous, et il n'aurait pu manger de la viande et boire du vin sans perdre sa caste, ipso facto.
En revanche, il avait envoy6 pour nous toiiir compa-
gnie, son grand-vizir, plusieurs ininistres, une douzaine de seigneurs et le fameux page au turban rose.
Tous s'assirent par terre autour de notre table, soi*disant pour nous faire honneur, mais en realite dans le traltre but de nous regarder manger et surtout de nous voir boire du vin, Les Indous se figurent que Ton ne pent en prendre sans s'enivrer, aussi lorsqu'on nous en apporta, ils se regarderent, se frotterent les mains et se dirent en souriant : « Attention ! voila le bon moment^ ils vont se griser, »
Mais, au lieu de nous livrer a la folle gaiety que nous inspiraient leurs r^jouissantes figures, nous primes le parti de garder un imperturbable s6rieux en buvant silencieusement, ce qui parut renverser toutes leurs idees.
Toutefois, la fete fut encore bonne pour eux, car en nous voyant manger de la viande, ils ouvrirent des bouches stupides d'horreur, en poussant des exclamations que Ton traduirait sur les bords du Rhin par des <t ht dasmeuglich » prolonges.
L'un d'eux, en apercevant un saucisson, demanda avec effroi quel etait cet animal, si c'etait un poisson ou un legume ? Enfin toutes nos manieres paraissaient vivement les intdresser. Evidemment, depuis longtemps ils ne s'etaient autant amuses. Le page surtout otait ravi, et e'etait plaisir de voir une figure aussi rcjouie.
Le soir, nous rentrames chez nous avec Tescorte du Gouaicor, qui nous envoya chercher de la meme maniere le lendemain, pour assister a des luttes pr^parees en notre honneur.
Sur la vaste place de son palais, une foule enorme etait rassemblee, mais il ne sV trouvait pas une seule femme.
car, depuis Tinvasion rausulmane, les Indous ont pris le detestable usage de les sequestrer.
' A. Tarrivee de la cour, cette foule s'entrouvrit et forma au centre un carr6 d'une regularite parfaitesur cinquante hommes de front; les autres resterent pele-meie enarriere.
Le Gouaicor s'assit dans un fauteuil, sur Tun des c6t6s de ce carre, nous mit a sa droite, et les autres places furent remplies par le grand-vizir, le page a barbe grise et divers officiers.
Derriere, se tenaient debout les interpreles et le chambellan charge de tenir le cracho.ir d'argent. Ce haut fonctionnaire pretait une oreille attentive a la respiration du Radja et s'evertuait a ne jamais manquer les bonnes occasions.
Le Maha-Radja aime passionnement les lutles. II combat tous les matins a bras-le- corps, et passe pour Tun des hommes les plus vijioureux de son pays. Quelquefoia 11 oblige des betes feroces a se battre entre elles, particuherement des tigres etdes rhinoceros; il s'amuse encore a faire ecraser des condamnes sous les pieds des Elephants, afin de varier ses plaisirs; mais ce sport pen goute du resident y ne so renouvellera plus, je le crois.
Ce jour-la, il s'agissait de luttes entre hommes. Bientot deux athletes entrent dans la lice; ils sont superbes, quoiquo bronzes; jamais je n'ai vu do corps aussi bien faits; ce sont de vraies statues antiques.
Apres s\Hre donne la main, ils s'empoignent par la nuque, cherchent a renverser leur adversaire sur le dos, en suivant des regies savantes et sans aucune supercherie.
D'autres lutteurs arrivent, et, on un quart d'lieure,
Tarene en est reraplie. La plupart paraissent connaltre d'avance, avec une precision mathematique, la portee de chaque effort; aussi leurs mouvements se font-ils sans secousses. Tons les muscles sont tendus, et les positions «ont si bien combinees, de parlet d'autre, que les groupes paraissent immobiles, immobiles comme des locomotives lancees Tune contre Tautre, a I'instant oil elles se rencontrent. Ce genre de lutte donne lieu aux poses les plus variees, aux groupes academiques les plus artistiques.
Les vainqueurs viennent tour a tour saluer le Gouaicor et se prosterner sous ses pieds, qu'ils mettent euxmemes sur leur tete apres s\Hre fraj)pe les bras, maniere orientale de rendre hommage a leur maitre. Ce spectacle etait vraiment fort beau et nous arracha de nombreux aichas , 6ternuement qui signifie tres-bien ea indostani.
En rentrant au bungalow, nous trouvames un homrae de tres-mauvaise mine installe dans notre appartement, se tenant debout, les bras croises, une longue cheveluro eparse sur les epaules et un arsenal de sabres, dague% et pistolets a demi-fourres dans la ceinture.
— Bon'Dieu! quel est cet homme-la? dis-je aussitot.
— Ne faites pas attention, c'est un voleur, repondit tranquillement notre guide.
— Ah bah !
— Oai, c'est le voleur du Maha-Radja.
— Comment cela ?
a C'est bien simple : II se trouve dans le Radjapoutama une association de pillards qui erig^nt le vol a Tetat de' precepte religleux. Toutefois, la presence de Tun J'eux dans une maison suffit pour la rendre inviolable aux yeux de tous les autres membres de la corporation. Les grands
seigneurs ont done toujours u leur service quelqa'nn de ces voleurs responsables, le Gouaicor en a plusieurs ct il a mis Tun d'eux a voire disposition. »
La nuit. cet liomme etrange couchait en travers de notre porte comme le mafmeluck de Napoleon I".
Un autre jour, le Maha-Radja nous envoya de bon matin des chameaux et une vingtaine de rabatteurs pour nous faire faire une chasse dans ses terres reservees.
Nous rencontrames le long du chemin plusieurs cigognes, de superbes paons et quantite de singes, mais il 6tait impossible de les abattre, parce que ces animaux sont s acres aux Indes, et que les gens de notre suite nous eussent fait un mauvais parti.
Au premier village, un superbe dejeuner froid nous avail 6t6 prepare par les soins du Radja. 11 y avait force champagne frappe, et une foule de plats conserves a la glace ; aussi un maitre d'liotel nous Tannonca-t-il en disant : « Depechez-vous, messieurs, le dejeuner va se rechauffer ! j>
Mais les officiers qui nous accompagnaient nous parlerent d'une recherche bien autrement epicurienne. II parait en elTet que de riches Indous se donnent souvent le luxe de faire prendre a leurs femmes des bains d'eau glacee ! Si par malheur Sardanapale n'etait pas mort, je crois qu'il se pendrait de desespoir de n'avoir pas trouve cette idee-la.
Quant a notre chasse, ce fut la partie secondaire de rexp6dition , d'autant plus que les seules becassines que nous ayons rencontr6es elaient en dehors du pare r6serv6. Les avait- on charitablement eloignees d'avance? Craignait-on un Irop grand massacre ? C'est un myslere, Le lendemain, dans Tapres-midi, la chaleur etait ex-
Ireme, je lisais, tranquillement eteadu sur une natte et dans le costume le plus primitif, lorsque tout a coup : clic-clac, deux voitures a quatre chevaux et ua grand nombre de cavaliers arrivent avec fracas de notre cote. J'endosse aussitot un vetement quelconque, je mets mon gilet par dessus mon habit, un calecon sur ma tete, et je vais au-devant de mes visiteurs.
C'est le grand-vizir, accompagne de plusieurs minisjtres en grand costume, d'un drogman et d'une foule d'offi- Ciers qui nous apportent de la part du Gouaicor divers cadeaux parmi lesquels se trouvent, specialement a mon adresse, son portrait et un sabre d'llonneur garni d'un fourreau rouge et d'une poignee niellee d'or du plus beau travail. C'est la decoration du pays.
Un pen plus tard, le Maha-Radja nous envoya cinq elephants gigantesques. Par maUieur, 11 n'en faisait pas cadeau, par delicatesse peut-etre, pensant que nous aurions de la peine a les emmener en France. L'un d'eux etait enlierement caparaconne d'argent et reconvert d'une housse de drap d'or. Nous grimpames sur son dos, au raoyen d'une echelle, et nous installumes sur une plateforme entouree d'une balustrade d'argent massif. Un comae, a cheval sur la tete de notre 61ephant, le conduisit au bazar de Baroda. Les quatre autres betes suivaient, toutes prenant le plus grand soin de n'ecraser personne, de sorte qu'aucun accident ne se produisit, quoique la foule fut considerable. Toutefois il fallait se cramponner vigoureusement pour diminuer le balancement qui est tres violent et pent meme vous renverser si Ton n'y prend garde.
Ce spectacle n'est pas nouveau pour les habitants, car le Gouaicor possede a lui seul cent elephants, mais ces animaux n'en sont pas moinsaussi remarquables a Baroda
que les chevaux pur sang u Paris. Voila ce qui explique rempressement de la population a nous venir voir.
Le Maha-Radja nous avail promis plusieurs fois de nous faire voir ses diamants, et Ton nous en avail souvent parle comnae d'une chose superbe ; neannaoins nous ne faisions pas grand cas de celte exhibition; noire elonnement et notre admiration n'en furent done que plus intenses lorsque nous vimes ces naerveilles.
A la fin d'un diner que nous avail gracieusement offert le resident, un escadron de cavalerie escorta plusieurs personnages de la Cour qui entrerent dans le salon, munis chacun d'ecrins dont ils etalerent le contenu sur une grande table. Celle-ci ful litteralement couverte de diamants, dont les plus petits avaient la grosseur d une belle noisette et le plus gros les dimensions d'un oeuf. Ce dernier a cout6 2,250,000 francs. Nous avons remarque specialement un collier compose de sept rangs de diaraanis de la plus belle eau qui a coule 7,500,000 francs. L'ensemble de celte collection a et^ estim6 un million de livres sterling par un bijoulier anglais, ce qui n'a rien d'exorbitant pour le Gouaicar qui possede 35,000,000 de rentes.
Nous avons consacre une journee entiere a visiter la ville et le bazar de Baroda. Les gens du pays, moins habitues que ceux de Bombay a voir des Europeens, nous suivaient partout avec curiosity, d'autant plus que nous arrivions dans le magnifique equipage du Gouaicor et accompagn6 d'une foule de serviteurs dont nous ne pouvions nous d^barrasser.
En plusieurs endroits, les rues sent a moiti^ barrees par des portes en forme d'arc de triomphe entierement peintes en rouge, vert el bleu.
Ces portes contribuent a donrier un caraclere special a cette petite ville ; mais ce qu'elle a de tout a fait parti-
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culler, ce sont les elephants qu'on y rencontre de tous c6tes, et les nombreuses betes Kroces qu'on a la manie d'v 61ever comme des chiens ou • des chats. Vous rencontrez des tigres enormes et des rhinoceros attaches par de simples chaines dans la cour de plusieurs maisons. 11 en est meme qui s'echappent parfois dans les rues, et lorsqu'on voit la foule se precipiter sur un point, on peut j)arier a coup stir qu'elle a un animal sauvage a ses trousses, a moins toutefois qu'elle ne poursuive elle-meme, par curiosite, quelque Europeen egar6 en ces lieux.
En passant devant la caserne principale de la ville, nous avons remarque des soldats accoutres de la maniere la plus singuliere. Le Gouaicor ayant appris que les hi glanders formaient un des plus brillants regiments de TAngleterre, voulut en constituer un sur le meme raodele. En consequence, il fit imiter de point en point leur costume ecossais, et pour obtenir une ressemblance complete, il poussa la conscience jusqu'a copier la couleur de leur peau, en faisant recouvrir d'un maillot rose, les jambes noires de ses raj pontes.
D'ailleurs, si le Maha-Radja est immensement riche,eu revanche il me parait done d'un gout douteux. Ainsi, il possede aux environs de Baroda un palais carr6 entoure d'une colonnade supportant de vastes terrasses qu'il a eu la fantaisie de faire peindre entierement en jaune.
On nous y montra comme une merveille, une grande galerie renfermant, disait-on, les objets les plus curieux et les plus extraordinaires. Qii'on juge de notre etonnement, lorsque nous vlmes entasses pele-mele, des boites a musique, des poupees disant papa et maman, des tableaux mecaniques representant le passage d'un train sur I un pont, et les mouvoments d'un bateau sur la mer, des
pendules de la Foret-Noire , avec le coucou oblige, des
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joujoux de ioutes sortes et autres specimens du bric-abrac europeen. II parait que ces divers objets ont ete paves vingt fois leur valeur par le Radja aux honorables colporteurs qui les ont introduits a Baroda. On coneoit, d'ailleurs, que le grand luxe chez les Indous soit d'orner leurs habitations avec des objets europeens, de memo que nous decorons les notres avec des chinoiseries ; ce qui est singulier, c'est qu'ils ne choisissent pas mieux*
Fatigues de notre promenade d'apparat, et voulant flaner un peu librement a travers les rues, nous congediames notre equipage, au grand 6tonnement des cochers et des gens qui nous accablaient de leurs services respectueux.
Rien n'est amusant comme de marcher au hasard dans une ville nouvelle, surtout aux Indes ; aussi nous y laissions-nous aller avec un vif plai?ir ; mais, trop confiants dans notre science topographique, lorsqui'l fallut reprendre le chemin du logis, nous etio'os completement perdus.
Nos connaissances en indostani etant tres-restreintes, nous ne trouvons dans notre vocabulaire que le mot bungalow pour demander notre chemin, lequel d'ailleurs pent paraitre suffisant. Cependant il n'en est pas ainsi. Un honnete passant nous repond bien, en indiquant une direction ; mais apres une heure de marche, un autre individu en montre une absolument opposee.
Nous retournons sur nos pas et bientot un .troisieme promeneur nous remet dans le premier chemin. Pour plus de siirete, nous en inter rogeons un quatrieme qui assure que nous nous trompons completement. EnDn, apres avoir fait la navette pendant trois ou quatre heures sous un soleil de plomb, au milieu des decombres de tous les faubourgs^ nous nous arretons^ epuises, dans un pel it
corps (le garde, demandant au moins la charite d'un peu d'ombre et de beaucoup d'eau.
Les soldats du Gouaicor, fideles a Thospitalite orientale, daignent nous faire une place sous leur toit, noiaU ils ne savent comment nous donner a boire. Aucun ne veut sacrifier son ^cuelle, car le contact des levres europeennes la souillerait a tout jamais, et il serait oblige de la briser immediatement.
Sur ces entrefaites, survient le commandant du poste, un de ces hommes pleins de sagacite qui ne se laissent pas tromper aisement. Apres avoir lnspect6 notre piteuse mine, il juge que nous sommes des brigands ^chappes do quelque prison, ou tout au moins des deserteurs, et il se dispose a nous arreter, lorsque, par un hasard provident iel, arrive le page! le fameux page, qui ne comprend absolument rien a ce qui se passe, mais nous reconduit dans le droit chemin, ainsi qu'il convient a des gens vertueux. Or, voici la cause de tous ces quiproquos.
Bungalow est une expression indostani qui signifie maison de campagno. Pour un habitant de Baroda, le bungalow par excellence est celui du Maha-Radja, tandis que pour un Anglais, c'est le cara vans6rail des voyage urs; et comme ces deux maisons se trouvent precis6ment a I'oppose Tune de Tautre, il en resulUiit qu'on nous envoyait d'un cote ou de Tautre, suivant que nous nous adressions a un Indou convaincu ou a un vil supp6t des etrangers !
Les aventures de cette journ^e ne se termin^rent pas la.
Au milieu de la nuit, surexcite par la fatigue et ne pouvant dormir, j'allai me promener seul dans les environs, Je marchais ainsi en silence, lorsque je vis une maison
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isolee, presque en ruines, et c^clair^e par la lune. II s'en 6chappait un bruit lugubre, une sorte de rale plaintif, un cri long, monotone et douloureux sur une note aigiie, toujours la meme. Intrigue par ce mystere, j'entrai dans cette ra4sure, la, un spectacle horrible s'offrit a ma vue. Les murs lezardes etaient converts de cloportes et de reptiles, le parquet inonde d une bone 6paisse et gluante. Celui-ci, eboul6 en plusieurs endroits, avait des crevasses menacantes, en travers desquelles je craignais a tout instant de tomber et qui laissaient enlrevoir une eau profonde et noire.
Le g6missement continuait toujours, et il me semblait que le sang se figeat dans mes veines. Cependant la curiosite I'emporta et je m'avancai en chancelant jusqu'a la plus graode de ces ouvertures b^antes, puis, me soutenant sur une canne, je me penchai pour voir ce qu'il y avait dans cette Strange caverne. Tout a coup, la lune, se faisant jour a travers les fissures dos murailles, envoya ses piles rayons au fond de ce trou jusque-la obscur, et je vis un raonceau de cadavres entasses les uns sur les autres. Le liquide provenant de leur decomposition formait une veritable mare, *au milieu de laquelle quelques-uns d'entre eui surnageaient et glissaient lentement comme des spectre^. C est que d'horriblos vampires, affames de leur chair, les poussaient en les devorant.
Les cris que j 'avals entendus venaient de ces monstrcs aiJes, qui ne cessaient de falre entendre leur sifflement aigu. Jamais je n'oublierai cette note affreuse et no puis y sohgersans frissonner. Rassasie de cot epouvantable spectacle, je m'offorcai de ni 'eloigner de ce lieu sinistre, craignant plus que jamais de glisser en marchant sur cette boue de cadavres. Enfiu, je pris mon ^lan
pour franchir un dernier gouffre qui me separait encore
de la porte, et, sautant de nion mieux, je toinbai
au bas de inon lit, emportant avec moi toutes mes couvertures.
Le litde rotinsurlequel j'avais passe la nuit, et peutetre le soleil que j'avais endure toute la journee, m'avaient cause ce singalier caucheraar. Janaais reality ne se fixera dans mon esprit avec la nettet6 de ce reve atroce.
Ce qu'il y a de curieux, c'estque, reveille, j'entendis encore tres-distinctement le bruit qui m'avait tant impressionne durant mon sommeil, et je ne savais si je de-> jrais en croire mes oreilles ; mais j'appris bientdt que cette note aigiie et prolong6e provenait d'une noria voisine que des boeufs faisaient tourner pour monter de Teau. L'essieu de sa roue motrice grincant periodiquement sur une margelle de bois, produisait ce son bien connu de tons ceux qui ont voyage en figypte.
6'est egal; j'espere que les esprits infernaux ne me gratifieront pas souvent d'une vision pareille, et je prie instamment le lecteur de ne pas en faire honneur a mon imagination, car.elle n'y a aucun droit.
GHAPITRE VI
Alunenabad. — Habile politique dea Ang;lais dans le Rad- .Japoutana. — Itfosqu^es. — ^Temple des DjaYns, veritable paT*adis tex*x*osti*e dos Ool>T*as. — {Soeours que Visclinou et les bralmies acicoi-dent aux. femmes steriles. — Or^ien qui so font dans les temples et grdce d'6tat aecordt^e blvlx. maris.
Voyant que nos botes s'evertuaient a nous donner chaque jour des fetes nouvelles, nous ne voulilmes pas abuser davantage de leur bospitalite, et. le 14, nous partimes pour Abmenabad.
Cette ville, situee ^lus avant que Baroda dans le Radjapoutana, est neanmoins sous la dependance absolue du gouvernement anglais.
Je no sais pour quelle raison on a excepte cette capilalfi du Goujeratte, mais on ne saurait assez admirer Tbabilete qu'ont montree les Anglais en respectant I'ind^pendance du Radjapoutana. Cette vaste province contient, en effet, des peuplades belliqueuses, dontTarmee du vice-roi pour- • rait assurement se rendre inaltresse, mais il ne serait possible de les maintenir qu'en y entretenant des troupes nombreuses et les Rajpoutes ne manqueraient pas une occasion de se r6volter.
Or, il faut remarquer que le Radjapoutana est situe dans la partie la plus occidentale do Tlnde et louche a TAfghanistan, souvent en guerre avec les Anglais. Ea outre, des ennemis arrivant par terre, des Russes, par exemple, s'alliant aux Afghans, parviendraient facilement a soulever les Raj pontes, sous pretexte de leur rendre leur liberte, et penetreraient ainsi jusqu'au coeur de rinde. En paraissant au contraire respecter leur aulonomie et ladefendre contre les voisins, les Anglais en font des allies surs et prets a repousser tout envahisseur etranger.
Ahmenabad, en qualite de ville annex6e, n'a plus ni Maha-Radja independant, ni cour orientale, et le printupal personnage de Tendroit est le collector, charge de reunirle plus grand nombre do roupies possible. M. Borradaile, qui remplit ces fonclions, s'est mis a noire disposition pour nous faire voir les curiosites de la ville, une des plus interessantes do Tlnde. -
Le bazar est tres-riche et les habitants ont uae physionomie a part. On y rencontre un grand nombre de Siks echeveles, a Tair sauvage et farouche, des brahmes plus convaincus que ceux de Bombay, et des femmes aux costumes les plus brillants en satin cerise et vert.
Dans aucune partie de Tlnde, je n ai vu de maisons aussi elc'gantcs et aussi arlistiques que celles d' Ahmenabad. Les echoppes des plus miserables boutiquiers sont garnies d'une fticade en bois sculpts d'un travail exquis et du meilleur gout, digne de ratelier du peintre le plus riche de Paris.
Ahmenabad et ses environs possedent une quantite prodigieuse de mosquees, de tombeaux et de palais eleves par les musulmans pen do tem[)s apres Tinvasion, c'est-a-dire aux quartorzieme et quinzieme siecles. Cons-
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truits en pierre ou en marbre, ces monuments sont aussi grandioses dans Tensemble que finenaent travaill6s dans les details. Une de ces mosquees notamment, situ6e a quelques milles de la ville, est tout ce que Ton pent concevoir de plus merveilleux.
Qu'on se figure des galeries gigantesques placees autour d'un bassin de 300 metres de long, et relives par d'immenses escaliers sur toute cette etendue; des portiques, de • minarets, des domes, des colonnades a perte de vue, vc id pour Tensemble. Quant aux details, aucun musee ne renferme une pareille collection de richesses : chaque mur est convert d'arabesques et d'entrelacs sculptes avec un art infini. Enfin, il est curieux d'observer avec quel soin on avait menage le confort interieur. Les principales salles de cet 6diflce out ete baties sur des pilotis de pierre, sous lesquels Teau court sans cesse et rafralchit Tair environnant.
Le soleil ne penetre jamais dans ces appartements, cap ses rayons sont tamises par des fenetres de marbre taillees a jour comme des dentelles, et dont les dessins sont tons varies, bien que toujours liarmonieux.
On ne pent rien concevoir de plus beau; c'est un palais des Mille-et-une-Nuits; c'est le reve d'un artiste en delire realise en pierre et en marbre. Quelle difference entre nos sombres batiments , gris comme notre horizon, et ces chefs-d'oeuvre de Tart embellis par le beau soleil de TOrient !
Je Tai dit, les principaux monuments d'Ahmenabad ont et6 construits par les Musulmans, mais il existe aussi des temples indous fort interessants.
La collector nous a fait visiter entre autres un temple tres-singulier appartenant aux Djains.
Cette secte ne se contente pas de se nourrir exclu-
sivement de legumes comme les autres Indous^ mais ils craignent sur toute chose de donner la mort k tout ce qui a vie, depuis rhomrae jusqu'au plus petit insecte. lis portent constamment devant la bouche une 6toffe legere pour ne pas avaler par inadvertance quelque moucheron distrait, et s'attachent aux pieds des grelots afin d'61oigner les animaux qui pourraient se rencontrer sous leurs pas. lis se laisseraient mordre par uu serpent pliitot que de le tuer. Le jardin qui environne le temple des Djalns est compl^tement inculte, parce que Ton ne pourrait y travailler sans courir le risque de toucher quclque ver. Ce doit etre le paradis terrestre des reptiles les plus atroces, et il paralt en effet que les cobras y fourmillent.
M. Borradaile, grace a son credit, put nous faire arriver jusqu'aux portes du temple, mais impossible d'en franchir le Seuil. Je ne sais quel mystere on celebre dans ce»sanctualre; nul profane ne pent y penetrer. Nous dumes nous contenter d'en admirer Texterieur, qui est entierement convert d'arabesques profondement sculptees dans la pierre, et dont le dessin est fort riche, mais un pen trop surcharge.
Une autre fois, en nous promenant dans la ville, nous fCimes surpris d'enteudre tout u coup un effroyable charivari, UR tintamarre infernal et menacant ! D'autres so seraient peut-etre enfuis 6pouvant6s, mais les accords les plus m61odieux n'auraient pu produire sur nous un efl'et plus attractif. Courant dans la direction du bruit, nous arrivons aupres d'un temple brahmanique. La, dans une logo pratiquee au- dessus du peristyle, un enrage tape sur trois caisses a la fois avec une agilit6 qui defierait les plus habiles timbaliers de I'Europe, et un aveugle souffle de toute sa force dans un scel6rat de petit haulbois criard
INDKS — AHMENABAD 67
que Ton entend d'une lieue. Le tapage que ces deux manoeuvres produisent ainsi^ explique Tabsence des cloches dans las temples iudous; elles seraient compl^tement inu tiles.
Au centre de la cour centrale d'un vaste convent se trouve un pavilion de marbre, surmonte d'une douzaine de domes et soutenu par d'elegantes colonnes. C'est la que tronent les idoles, statues en marbre pr^cieux on en argent, representant diverses incarnations de Vischnou, de Brahma, de Sciva et de plusieurs augustes membres de leurfamille. Elles sontplacees dans des niches et s6parees du public trop d6vot par de prudentes grilles de fer. Une foule de personnes et surtout de femmes sont sans cesse prosternees devant elle dans I'attitude la plus respectueuse.
Une partie de la veneration des femmes pour les idoles est habilement detournee par les brahmesaleur profit. Nul ne sail mieux exploiter les prejugos de ce peuple superstitieux. Ainsi, Ton sail que les femmes indoues se considerent comme deshonorees lorsqu'elles n'ont pas d'enfants, et se figurent que Vischnou, le propagateur, peat seulleur en faire obtenir. En consequence, lorsque Tune d'elles est sterile, elle va trouverle superieur d'un convent, etluidemande de vouloir bien intercMer Vischnou en sa faveur.
Le brahme se fait supplier quelque temps, puis enfia se laisse vaincre et annonce a sa naive dupe qu'il tachera de lui rendre le dieu favorable.
II lui dit de venir au milieu de la nuit dans le temple, d'y rester seule, dans une obscuritd complete, et lui recommande de se depouiller des vains vetemeiils terrestres afin d'etre en contact plus direct avec le createur^ de se prosterner devant lui dans I'attitude du
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plus profond respect et surtout d'avoir une foi sincere.
II ajoute que si sa priere est ecoutee, le grand propagateur viendra lui-meme aupres d'elle, et que neuf mois apres, ses voeux seront certainement exauces.
Un brahme quelconque vient bien entendu jouer le role du dieu, toujours dans le plus gpand silence, et le lendemain, la pauvre femme, animee d'une vive reconnaissance pour le brahme dont Tintervention a et6 si efficace, s'empresse d'aller Ten remerciertoutenlarmes. II est meme d'usage qu'elle lui apporte des cadeaux que le saint homme accepte sans vergogne.
Voila Tetrange coraedie qui se joue aujourd'hui encore dans tous les temples de Tlnde, au vu et au su des maris qui paraissent avoir, en ce pays, une grace d'6tat toute sp^ciale.
Un fait peut-etre plus Strange encore : Dans un temple des environs de Bombay, il paralt qu'a certains jours de fete, les fideles, hommes et femmes, se reunissent en grand nombre et passent la nuit ensemble sans aucune lumiere, afin d'adorer Vischnou ; pais, apres de longues prieres, chacun prend celui ou celle que ce dieu lui eiivoie dans le hasard des tenebres.
Mais a force de voyager, on rencontre souvent des choses si absurdes, surtout en matiere religieuse, qu'il n'est plus possible de s'^tonner de rien.
Avant de quitter Ahmenabad, nous avons tente de faire une excui^sion au centre de Radjapontana, et de voir Omleypoiw, dont on nous avait beaucoup parl6 comme d'une ville pleine de cachet oriental. Malheureusement, on ne put nous louer de chevaux, et Ton nous assura que ce trajet se faisait toujours en chars a boeufs. Nous partimes done, chacun dans une sorte de voiiure de blanchisseuse trainee par des boeufs; maisla
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lenteur de ces animaux^ et le peu de confort de nos mi?6rables vehicules, nous decouragerent telleraent, que nous dumes renoncer a cette expedition et reprendre le chetnin d'Ahrnenabad. Excellente mesure, car nous venions d'apprendre que la famine r^gnait dans tout le Meiwar.
Au retour, M. Borradaile nous installa cette fois chez lui, et nous consola par Tamabilit^ toujours croissante avec laquelle il nous fit les honneurs de la ville.
Grace a lui, nous avons pu nous procurer, a tr^s-bon compte, une foule d'ohjets particuliers a ce pays, notamment de superbes boucliers en cuir d'hippopotame, travailles et peints comme des bijoux 6mailles, des arcs, des fleches, des houkas de toutes formes et mille autres choses.
Peu de temps apre?, nous partlmes pour Surat, ou nous ftmes une station d un jour seulement. Cette ville est citee pour la beaute de ses femrhes et pour rhabilet6 de ses bayaderes. Le bazar est anim6 et bien foumi. On y fabrique des guitares, des cithares, des tambouras et toutes sortes dMnstruments de musique avec des calebasses dess^chees, puis des tarabouks de faience, dont j'ai rapports des specimens assez curieux.
Dans chaque ville que nous traversions, nous faisions venir le soir dans noire bungalow, des bayaderes, qui dansaient une partie de la nuit au son de leur bizarre musique, tandis que nous fumions nonchalamment elendu sur nos natles. Danses et danseuses rappelant celles dont j'ai parl6 plus haut, je crois inutile d'insister.
CHAPITRE VII
Depart ae lSoiiit>ay pour l*^::4t. — Pftysa^es. — I>jT»iisles. — Olxemixi do fer dc Dombay h IVa^pour. — JLtes attp6o tkeunes do IVaicpottr. — I>liot!kiia. — DlfXloult^ d*on. nortir. — Influenx^o do men -violon sur lea olieTaux. r^oalcltrants. — Ooncu.i*i*oiice que notre presence fait h un oliarlatazi Ju»que-lik tres-entouir^.
Le surlendemain , de retour a Bombay, nous nous decidames a gagner Calcutta en traversant Tlndoustan dans toute sa largeur.
Le 27, nous primes done le chemin de fer de TEst, qui nous conduisait directement a Nagpour, situe au centre du B6rar, et par consequent de la presqu'ile.
On est d'autant plus heureux de faire ce trajet en chemin de fer, que cctte partie de Tlnde n'offre pas grand interet.
Les environs de Bombay sont remarquables par leur gracieuse vegetation, les pandanus et les palmiers qui ondulent de tons cotes. Mais apres avoir escalade les Ghauts, on traverse d mterminables plaines couvertes de champs de riz ou de mais, et de Taspect le plus mono-
tone. De loin en loin, on longe de petits villages construits en boue, et qui paraissent tres mis^rables. Nonseulement on ne traverse pas de ces forets vierges que Ton reve en Europe, et que Ton ne trouve qu'en Am^rique, mais on ne rencontre que rarement un pauvre arbre isole.
Les jungles sont de vastes terrains non cultiv^s, sauvages et pleins de betes f^roces. On y rencontre parfois de petits bouquets d'arbres rabougris croissant sur un sol aride, h^risse de rochers, n\ais ils ressemblent plus a des deserts qu'a des forets.
Le chemin de fer qui doit rejoindre la ligne de Jubbulpore a Calcutta vient a peiiSe d'etre termini jusqu'a Nagpour.
Les wagons, sans compartinients, communiquent tous ensemble et sont extremement commodes pour les voyageurs. Deux outroispersonnesy sontgen^ralement seules, ce qui permet d'y faire apporter ses malles, dV etendre des nattes et de se coucher confortablement pendant la unit.
Los gons bien pensants, aux Irxdes, ne s'embarquent jamais dans une expedition de loDgue haleine sans emporter un bloc de glace, de la grosseur d une borne, que Ton a soin d'envelopper dans une couverture de laine, afin de la conserver plusieurs jours : ressource indispensable pour des voyageurs 5?ans cesse alteres sous ce ciel d^vorant.
La chaleur est moins forte dans Tlnde qne dans TAm^rique du Sud, et cependant elle est plus difficile a supporter. Sur les bords de TAmazAne, le thermometre s'l^leve parfois a 45 degres centigrades a Tombre, et Ton est toujours dans une telle transpiration, que r(»au vous ruisselle des cheveux jour et nuit. Mais cette chaleur huraide n'a
ricn de dangereux; tandis qu'ici, quoique le thermomfetre ne s'616ve guere au-dessus de 33 degr6s, la chaleur est seche, brtilante et insupportable. Au Br6sil on est bouilli, aux Indes on est r6ti. Ainsi j'ai pu voyager i travers toute TAm^rique du Sud, a cheval et a pied, toujours au grand soleil, avec un simple petit chapeau rond, cela sans en etreincomraod^; tandis quMci, personne n'ose sortir au milieu du jour, ou bien ce n'est qu'arm^ d'un turban, ou d'un iminense casque s^par^ de la tete par des morceaux de li6ge, de facon a permettre a Pair de rafralchir la tete en circulant librement autour d'elle. Cette coiffure appelee lopiy est tres-employee par les Anglais, mais elle est basee sur une invention chinoise. Elle est aussi disgracieuse qu'indispensable contre les coups de soleil que Ton attraperait infailliblement sans elle — ce qui m'est arriv6 en effet, ainsi qu'on le verraplus loin.
La difference entre les qualit6s de chaleur dont je parlais tout a Theure, tient sans doute a ce que les rayons chimiques du spectre ne croissent pas proportion nellement a rintensit6 des rayons solaires. Ainsi, ils peuvent, sous rinfluence de certaines circonstances climatologiques, etre plus developp^s dans un pays que dans un autre sans augmenter les degres de chaleur, car leur action n'est pas plus sensible au thermometre que celle de la lumiere.
Outre nos tapis et notre bloc de glace, nous avions pris, comme mesure de precaution, un panierde provisions pour lequel nous avions' non moins d'egards que s'il eilt 6t6 la plus parFaite incarnation de Vischnou. La meilleure place lui avait 6te donnee, aiin de le preserver de tout choc, et il se pr6lassait orgueilleusement au milieu de nous, large et ventru comme un Bouddha. C'est le Parsi, intendant de BaycuUa-Hdtel qui s'^tait charge de le coufectionner et
de le ficeler. a Soyez iranquilles^ nous disait-il^ fiez-vous .a moi^ ne vous inqui^tez de rien. t> Qu'on juge done de notre ^tonnement lorsqu'apres Tavoir peniblement ouvert^ enlev^ une quantity d^Fesp^rante de paille et de papier^ nous ne trouvons qu'un vieux poulet brtil^ que Ton n'avait pas os6 servir a table d'hote^ des brasses, du cirage et des oignons cms. Nous nous consolons cependant avec du Champagne que nous n'avions pas menage, et que nous n'eussions pas cede contre son pesant d'or.
Apres vingt-huit heures de route, nous arrivames ainsi k Nagpour ou plut6t au bungalow correspondant. Get ^tablissement abritait d^ja quelques Anglais en tourn6e d'affaires. Aussit6t nous les interrogeimes fi^vreusement afin de savoir s'il y avail quelque chose d'interessant a visiter dans la ville. On nous avait bion assure que Nagpour, quoique situee au centre de Tlndoustan, n'offirait aucun interet ; mais enfin il ^tait possible que des habitants du pays nous donnassent de meilleurs renseignements. Nos botes nous repondirent en effet : « Oh, yes! ily avait beaucoup dattrachonne ici : II y avail le forteresse, ily avait lecamp anglais et beaucoup desoldats. »
Ce ne fut pas chose aisee de leur faire comprendre quo nous etions venus aux Indes pour y etudier les Indous, et non pour y retrouvcr TAngleterre. Les Anglais sMnteressent si pen a la couleur locale du pays, quMls qualifient coUectivement •les indigenes, leurs villes et lout ce qui s\ trouve de salete native. Je le r^ipete, on ne pent se faire une idee de la peine que Ton 6prouve a leur faire entendre que c'est la ce que Ton vient voir dans ce pays. Toulefois, si cette id6e penetre dan« leur tete, et s'ils s 3nt gens d'esprit, ils dissi-
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mulent assez bien leur stupefaction et, acceptant votre manie, se boment k rire de fort bon coeur. Mais sortez avecTun d'eux, il va vous conduire imm6diatement..... au quartier anglais.
Lorsqu'un fils d'Albion s'^tablit aux Indes^ il choisit le terrain le plus 61oign6 possible de la ville, et s'empresse d'arracher les palmiers et toutes les plantes tropicales qui lui rappelleraient sans cesse son exil^ puis^ il plante des arbres dont le fcuillage ressemble a celui de TAngleterre. Remembrance of the native count7^y.
Au moment de notre passage, le chemin de fer n'etant pas encore termine entre Nagpour et Jubbulpore, il fallait faire ce trajet en dak gari, espece de bolte rectangulaire assez commode pour deux voyageurs, et gamis de nombreuses persiennes laissant passer Tair et non le soleil. *
Pendant la nuit, on r^unit les deux sieges au moyen d'une planche et Ton pent eteadre son matelas dans la longueur de la caisse, ce qui permet de dormir assez confortablement.
Ces garis font un service regulier entre Nagpour et Jubbulpore, mais souvent on les retient d'avance, sans quoi on est expose a attendre plasieurs jours. Ainsi, au moment de notre arriv^e, toutes les voitures de la semaine suivante etaient relenues, excepte justement celle qui devait partir le soir meme. Nous nous empressames de la prendre et bientot apres nous roulions dans la direction de Calcutta.
Les petits chevaux du pays, une fois lances, raarchent comme le vent, mais le difficile est de les mettre ea train. A cbaque relais, on est oblige de requerir tons les habitants de Tendroit pour pousser les roues et fouetter les chevaux. Mais les Indous n'osant pas
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frapper consciencieusement dans la crainte d'avoir affaire a une nouvelle incarnation de Vischnou,^ il fallait toujours se mettre de la parlie.
Pour ma part^ lorsque je constatais une raauvaise volont6 evidente, je n'y allais pas de main morte.
En quittant le bungalow de Dhouna notammeat^ nous avors ailaire aux animaux les plus recalcitrants. Toute la population du village voisin tape, pousse et hurle — impossible de demarrer. L'un des chevaux s'asseoit, je Tattaque a coup de canne — il s'etend tout a fait. Furieux, je lui enfonce en bon lieu la pointe , du sabre de son altesse le Gouaicor ; il goUte ^et argument et se releve, puis pour Terapecher de s'6tendre de nouveau, je lui place sous le ventre un bAton pointu. Plusieurs liommes attachent des cordes aux jambes de devant de cliacun des chevaux, s'y attelant vigoureusement, et lirent aiternalivement celle de gauche et celle de droite, tandis que nous tapons a grands coups de fouet sur leur dos avoc force coups de fusil a titre d'encouragement — rien n y fait ! On se determine enfin a nous aller chercher d'autres chevaux.
Les environs 6lant completement deserts et n'offrant rien de curieux a visiter, je rentre dans mon gari et je mets le temps a profit en faisant quelques exercicos de violon. Or, ce bruit inusil6 inspire la plus salutaire terreur a nos rossinantes. Elles cralgnent sans doute d'avoir a leurs trousses Tanimal feroce qui possede une pareille voix, et tout a coup elles s'enfuient au grand galop, comme si le diable les poursuivait.
Peu apres, nous arrivames a la fameuse Nerbudda, qu'il fallut traverser a gue, trains cette fois par des
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boeufs qui s'y preterent de fort boane grace. Ce fleuve, bien que tfes-large, n'a pas grande profondeur, et nous n'eilmes guere plus d'uu pied d'eau dans rint6rieur de la voiture.
Les Indous ont conserve une 16gende charm ante sur la Nerbudda, un de leurs fleuves sacres, le seul qui se dirige sans affluents vers le golfe de Cambaye.
M. Lanoye rapporte ainsi^ dans son int^ressant ouvrage sur VInde contemporaine, le r6cit que lui en fit un brahme des environs.
a Au temps de la jeunesse du monde, la Nerbudda, etant arriv6e a I'age de raison, con^ut le dessein de se marier. Apres avoir hesite longtemps entre divers pr6ten- * dants, elle fixa son choix sur le Soane, n6 sur le m6me plateau qu'elle. Toutes les formal ites pr61iminaires accomplies, le Soane se mit a marcher avec la pompe voulue pour venir trouver sa fiancee. Les futurs 6poux ne s'6taient jamais vuset la Nerbudda 6tait*si impatiente de voir le Soane qui s'avan^ait bien lentement, qu'elle depecha asa rencontre la fille de son coiffeur, nommee Dhjola. <c Va, lui dit-elle, approche-toi de lui sans qu'il s'en doute et reviens au plus vite m'apprendre comment il est. » Dhjola ob^it, part le jour mem e etse rend en toute hate aupres du Soane ; mais elle ne chercha pas ou chercha mal a se derober a sa vue. II Tapergut, la trouva charmante, et, aussi prompt dans ses impressions qu'il 6tait lent dans sa demarche majestueuse, il lui offrit son coBur que la messagfere infidele eut Tindignite d'accepter. A la nouvelle ^e cet affront, la Nerbudda, furieuse, s'61ance hors de son ht, et se dirige en rugissant vers Tasile oureposaient les deux coupables. c Miserables I i s'6cria-t-elle aleurvue,... maislacolere Tempecha d'achever : d'un coup de pied, elle renvoie le Soane vers
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Test, d'ou il venait; d'un second, elle 6tead Dhjola derrifere lui; puis, sans mot dire, elle s'enfuit a Touest, ecumante de rage, vers le golfe de Gambaye. Telle etait sa cole^re, qu'elle brisa ou renversa tous les rochers qui s'opposaient a son passage, jurantde ne plus ecouter aucune autre proposition d'alliance, et depuis, elle n'a pas failli une fois a son serment. »
Chemin faisant, noiis nous arretions de temps en temps dans de petits villages pour y prendre nos repas, et pendant que Ton preparait notre eternel riz au carry, nous nous promenions de cotes et d'autres. Les maisons, ou plutot les cabanes de ces hameaux, sont generalement construites en pis(5 et soutenues par quelques bambous; mais ce qui les caracterise essentiellement, c^ sont les gateaux de bouse de vachedont elles sont recouvertes et qui sont aussi nombreux que peu appetissants. Ces pauvres paysans croient sanctifier leurs demeures en les impregnant ainsi de dejections sacrees.
Dans presque toutes les rues on remarque aussi beaucoup d'idoles : des Vischnous sous loutes les formes ! un bon nombre de Gonnpoutis et une honnete quantite de Sciva. Cos dieux sont represenles par des blocs de pierre a peine di'^grossls ou des arbres sculptes sur place de la maniere la plus bizarre. L'ecorce du tronc arrachee sur un c6te, laisse voir une face de singe, de homard ou d'elopbant taillee dans Taubier, tandis que les racines et les branches repros(»ntent les inembres vi his cheveux.
Malgre Tintervention de ces divinites, les Indous ne paraissent pas ires heuroux, et la plupart d'entre eux vegetent dans la plus grande pauvrele.
Une reparation quo Ton devait faire a notre gari nous for^a de nous arreter dans un de ces villages, et, aussitdt, une foule considerable s'empressa de nous entourer et
nous regarda avidement^ ne sachaat pas a quelle espece d'aniraaux ils avaient a faire, et paraissant en proie au plus profond 6tonnement.
Comrae nous profitions de rimmobilite de la voiture pour prendre un petit lunch, nos spectateurs se regardaient les uns les autres, comme Ics vizirs de Baroda, et riaient a gorge d^ployee en nous voyant prendre un verre ou couper un morceau de pain .
Mais ce qui leur paraissait le plus extraordinaire, c'etait de nous voir manger de la viande, ils ne pouvaient s.'expliquer commeat des gens qui se disent civilises consentent a se nourrir d'animaux morts.
Bref, notre presence ne plalsait pas a tout le monde.
En effet, un colporteur, espece de magicien de foire, venait de s'arreter sur la mertie place que nous, trainant avec lui une grande cage remplie de magnifiques paons blancs qu'il voulait vendre et auxquels nous faisions une redoutable concurrence. II avait beau faire mille tours de passe passe et battre la caisse de toute sa force, tout le monde Tavait abandonne pour venir nous contempler. Aussi fat-il enchante de nous voir partir.
Quelques heures plus tard nous arrivions a Jubbulpore, apres deux nuits et un jour de voyage en gari.
GHAPITRE VIII
« «f ub'bulpore. — On nous prend pour des artistes am.'bi&lants.
— Jo faii^ dos oxeroioes sur la qiiatri^me oorde ot l*oii me i-opond par dos exorcioes & coups de oanon. — Allalia'bad.
— Oolporteixrs, ~- OlLarnxeurs de serpents. — Un oonteiir l>ien rensei§;n^» xnals encore plus sourd. ,
Jubbulpore a 6l6 choisi par les Anglais pour y 6tablir un de leurs centres militaires les plus imporlants. Ce camp, bati en briques rouges, est plac6 a une lieue de la ville, dans une plaine triste et denudee.
Notre premier soin fut d'aller le visiter; mais en montant en gari, son plancher s'enfonca et je passai an travers.
II fallut alors nous contenter d'un petit char indou en forme de jaunting-car^ tres-elegant a ToBil, mais fort incommode, qui nous cahota dans les differentes parties du bazar.
Nulle part je n'ai vuune foule pareille, et il n'est pas difficile de reconnattre que ces fatalisles et paisibles habitants ne sont gu^re habitues au grand nombre de ypitures des capitales europeennes et k Tamenit^ de leurs
cochers; car ils marchent tons obstin^ment au milieu
des rues. Impossible d'obtenir qa'ils se derangent avant que le nez de noire cheval ait louche leurs epaules.
Le bazar de Jubbulpore renferme une quantite incommensurable de petites boutiques, dans lesquelles on trouve de riches etoffes de sole brochees d'or, de magnifiques brocarts, les tissus les plus fins, des bijoux scintillanls, des pedes 6clatantes et surtout une masse incroyable de vases en cuivre qui reluisent au soleil de tons cotes. Ces vases servent aux Indous pour faire leurs ablutions ; ils ne s'en separent jamais, et y tiennent, je crois, plus qu'a leurs costumes. Enfin, on rencontre a chaque pas de gracieux temples surmont^s de cinq domes sous lesquels s'abritent leurs eternelles idoles roiiges.
Vers le soir, la plupart des villes de Tlnde se couvrent d'un nuage 6pais et nauseabond ; raais a Jubbulpore nous en avons souffert plus que partout ailleurs. Ce pheno- • mene tient a ce que le bois etant extremement rare, les Indous sont obliges, pour faire cuire le diner, de bi uler force bouses de vaclie, ce qui lui donne un parfum de sainlet6 toutparticulier; malheureusement, les 6trangersquin'ont paslafoi, trouvent cette nouvelle forme de Vichnoa aussi vaporeuse que pen poetique, et ne savent pas en savourer lecharme.
Si la circulation 6tait d'abord difficile au milieu de la houle humaine dont j'ai parl6 plus haut, elle devint impossible, lorsqu'apres un court crepuscule, nous nous trouvames dans une obscurite prolbnde, eclairee seulement par les fumeuses lampes d'huile de coco des marchands ambulants.
Ceux-ci, enrichis d'une petite table portative, encombraient toutes les rues de leur etalage compose de fruits divers, de feuilles de betel, de noix d*arek, de nougats
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SOUS toutes les formes^ et quelquefois aussi do mille ob jets en bois admirablement sculpt6s.,
Dans rimpossibilite oil nous nous trouvons de faire un pas, nous finissons par prendre le parti de revenir a pied jusqu'a rh6tel, avec I'intention formelle de ne pas nous 6garer, ainsi que cela nous 6tait arrive a Baroda.
LS, nous trouvons une table d'h6te des plus m6diocres, mais ornee de plusieurs personnes qui causent en anglais, et parlent de nous assez librement^ pensant que nous ne les comprenons pas.
— Qu'est-ce que ces FrauQais viennent done faire ici ? disait Tun.
— Ce sont probablement des commis-voyageurs, ri5pondit un homme bien inform^.
— Non, je crois plut6t que ce sont des artistes, reprit un troisieme, car ils ont avec eux une bolte & violon.
Cette opinion dut prSvaloir, surtout lorsque dans la soiree on m'entendit m'escrimer surla quatrieme corde. Ma chambre Stant contigu3 au salon commun, j'eus la cbarit6 de choisir les etudes les moins stridentes de mon repertoire, mais on ne me tint aucun compte de ce proc6de g6n6reux, et Ton y r6pondit en faisant un charivari infernal sur tous les verres de Tdtablissement, On ne fait pas plus de bruit aux soirees de la baronne de G , quand j'y fais de la musique.
Ceci me permit de faire mes fameuses gammes en octave que je tiens en reserve pour mes eunemis intimes, celles-la memes qui produisent un effet si merveilleux sur les chevaux recalcitrants. Ce fut le signal d'une d6route g6nerale, et je crus a une victoire complete lorsqu'un individu imagina de m'ecrire une lettre touchante^ pr^tendant que sa femme allait accoucher et me conjurant de la laisser dormir et de remettre
au lendemain la suite de mes exercices archi-melo-
dieux.
A tort ou a raison, je m'attendris et consentis a ne pas abuser de mes armes homicides.
Toutefois, je ne me serais peut-etre pas montre aussi magnanime si j'avais prevu ce qui allait se passer le leudemain .
En effet, le Champ-de-Mars du quartier anglais se trouvant tout a c6t6 de notre h6tel, je fus r6veill6 en sursaut a quatre heures et demie du matin par mes officiers aux oreilles delicates, qui faisaient faire sous mes fenetres Texercice du canon !
J'avoue que, cette fois, je me declarai deQnitivement vaincu, et je d6talai au plus vite pour Allahabad.
Aussitdt que Ton connut notre arrivee, une foule de badauds, de colporteurs et de mandiants, envahit notre demeure, 6talant a qui mieux mieux leurs infirm,it6s et leurs pacotilles. II y ayait des aveugles, des boiteux, des charmeurs de serpents, des jongleurs et des marchands d'6toffes de Dehli que Ton ne trouve, par parenthese, qu'a Allahabad.
Le charmeur surtout, avec son air farouche, attirait notre attention ; toutefois, il eM 6t6 imprudent de lui donner une poign6e de main, car, des qu'on s'approchait de lui, d't^normes cobras sortaient en guise de bras de dessous sa robe. II avait sur lui tout ce qu'on pent desirer en fait de scorpions, tarentules, boas, etc.
Get honnete industriel, mahonietan convaincu, nous affirma qu'il parvenait a dominer ces reptiles par le secours du propht'te, et que ce miracle ne pouvait manquer de contribuer a etablir sa religion dans le monde.
En consequence, il nasille une priere, puis il tire de sa poche et embouche un flageolet, en entremelant ses
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melodies d'Allah-ah fr6n6tiques. Pendant ce temps, nn affreux serpent a sonneltes, d'abord 6tendu nonchalament, releve la tete et s'eleve a un pied au-dessus du sol en ten dan t le cou et dardant ses petits yeux noirs vers la main que son maitre lui tend, puis il se dandine de gauche etde droiteavec la regularite d'un metronome. Cette manoeuvre, que je recommande aux amateurs d'escrime, fascine ceux qui la voient, et je comprends fort bien que les oiseaux s'y laissent prendre, ©n ne peut s'empecher de suivre les mouvements de cette tete qui se balance ainsi, tandis qu'on se croit en surety parce qu'elle est eloigoee; mais, pendant ce temp?, le charmant animal rampe Jentement sur lui-meme, a fin de 'gagner du terrain. Tout a coup il s'allonge avecla rapidite de Teclair et vous enfonce son crochet venimeux dans la chair avant qu'on ait eu le temps de s'en apercevoir.
Plusieurs fois le cobra que nous regardions se precipila ainsi sur la main ducharmeur, car son instinct Ty poussait sans doute, mais il ne le mordit pas el ne cessa de danser pendant qu'il lui jouait du flageolet.
Cependant, nous n'etions a Allahabad qu'en passant, et notre principal but etait de visiter Benares, Agra et les autres villes impoitanles des bords du Gauge. Mais nous dumes d'abord nous rendre a Calcutta, pour y presenter nos leltres de recommandations au vice-roi.
Nous esperions pouvoir descendre le Gauge d'Allahabad a Calcutta, mais les eaux etant trop basses en ce moment, il fallut nous contenter du chemin de fer.
Dans notre wagon, nous avions pour compagnon de route un excellent homme, qui avait beaucoup voyag6 dans rinde et qui paraissait tres-dispos6 a nous donner tons les renseignements necessaires.
COURSE HUMORISTIQUE — INDES — ALLAHABAD
On ne saurait croire a quel point il est difficile d'obtenir des details exacts sur les pays memes que Ton traverse ; aussi 6tions-nous enchant6s d'avoir fait la connaissance d'un cicerone si pr^cieux et comptions -nous bien Texploiter tout le long de la route. II parla d'abord seul et fut fort int^ressant^ mais a nos questions sur Benares, il nous dit ce qu'il savait sur THymalaya, et, Tayant interrog6 avidement sur ]e Cachemire, il repondit qu'il n'avait jamais 6t6& Ceylan I H61as ! on n'est pas parfait : notre aimable interiocuteur etait completement sourd.
GHAPITRE IX
Oaloutta. — Oroat-E:astem>H6tol. — Valais du fcou.voirnour'.
— Mm< Oestol et son bou^o lntitul6 : F^ronoli^ dancing Aoadomy. — Sa1>l>at Infernal oliez mos volslns dnrant touto la nult. — I^o Bazar. — I^os Xlabous. — TCclcn pardon.
— I^a IMartinlorc. — X^o Jardln botanlque. — ILiO glfcantos- Quo n^uler des l>anians. — Un 'bal cliez. lo gou^ernour. — Clianderaasor.
Apres vingt-liuit heures de route, nous arrivames le 3 decembre sur les bords de THougli en face de Calcutta, a cinq heures du matin. Les lampes du wagon, depourvues d'^crans, nous avaient fort incommodes pendant la nuit; en revanche, a peine arrives, on les 6teignit; c'6taitle seul moment oii nous en avions besoin, la nuit etant encore complete.
Dans cette obscurity, ce fut tout un travail de retrouver nos effets, lits, couvertures, nattes, oreillers, sacs, malles, cannes, fusils, revolvers, chapeaux, et autres objets qui embellissaient notre existence et que nous trimballions toujours avec nous; impossible demettie la main sur rien. Nousperdimes un gros quart-d'heure a empaqueler ce pr6cieux attirail, et lorsque nous atteignimes clopin-clopant le quai de VHougly, le bateau
88 COURSE HUMORISTIQUB
chargd par radministration du chemin de fer de conduire les voyageurs a Calcutta etait deja parti.
Nous voila done entoures d'une foule de negres, d'lndoas au buste bronze^ de coolis chinois et de portefaix de toutes nations^ se disputant nos bagages comme des d^pouilles opimes, chacun voulant en emporter un fragment d'un c6t6 different.
Los bateliers se querellent aussi pour nous entralner dans lears barques.
Enfin nous faisons prix avec Tun d'eux, nous descendons au moyen d'une echelle de corde le long d'une berge escarp6e, et, par un vrai miracle, les coups de poing aidant, nous nous trouvons tons r^unis, hommes et choses, dans le canot du passeur.
Ge n'est pas le Gauge proprement dit qui passe a Calcutta, mais un bras de son embouchure nomm^e THougly.
II est si large qu'il est impossible d'y construire un pont, mais sa profondeur permet aux vaisseaux du plus fort tonnage d'y p6netrer ; de sorte que Calcutta, bien qu'61oigD6 de la mer, est un des ports les plus considerables du monde.
Ce fut un spectacle splendide pour nous de voir les mats de milliers de navires, venus de tons les pays de la terre , s'6clairer au soleil levant, et se profiler sur Timmense ville de Calcutta que nous voyions pour la premiere fois.
A mesure que la brume se dissipait, la ville entiere apparaissait autour de nous comme le matin d'un beau jour apres le sommeil.
Une demi-heure apres notre debarquement, nous entrions dans le great eastern hotel, qui passe pour le plus confortable de la ville.
Le gallon de service, r6veill6 en sufsaut, viat a nous les yeux gonfles et d'un air hargneux, puis, sur notre mauvaise mine, il nous'conduisit d'emblee au quatrieme 6tage, dans de petites chambres d'une malproprete r6voltante.
Bien que cet ^tablissement soit tres vaste et construit a peu pres a la maniere europ^enne, je n'hesite pas a declarer qu'il est inferieur a celui de Bayculla. Le service surtout y esrt indignemeat mal fait.
On rencontre a la verit6 dans les corridors un nombre incalculable de domestiques, portant avec une lenteur pleine de majeste quelques lasses de th6 ou de cafe ; mais je crois qu'ils les avalent eux-memes, n'ayant jamais pu, pour ma part, me faire servir quoi que ce soit.
La table d'h6te offrait un spectacle etrange, qui aurait 6t6 amusant si nous eussions et6 nous-memes moins int6resses en cette affaire. Chacun se precipitait sur quelques debris qu'il n'obtenait qu'a la force du poignet — c'etait une vraie curee.
Par bonheur, sir John Lawrence, le gouverneur gene ral,eut la bonte de nous invitera venir prendre nos repas chez lui .
Le palais du vice-roi, construit dans le gotit italien, est immense et logerait toute une armee. Son apparence, un peu massive, est relevee par diverses colonnades d'un superbe effet.
Enfin, au centre de la cour d'honneur, se trouve un enorme bronze qui se dresse orgueilleusement comme la statue d'un empereur ; ce bronze est un canon.
Calcutta, qui renferme environ un million d'habitants, est une ville moderne et tout-a-fait anglaise. Ce n'est pas sans raison qu'elle est appel6e la ville des palais, car on y voit un tres-grand nombre de batiments conside-
rabies et des plus imposants. Ses rues sont droites et trois ou quatre fois plus larges que celles de Londres. Enfin, en plusieurs endroits, se trouvent des places aussi vastes que notre Champ-de-Mars. Cette largeur des rues est tres-incommode sous une pareille latitude, car on estexpos6 pari out a un soleil d6vorant, et il estpresque impossible de sortir dans le milieu du jour. Les Arabes et la plupart des Orientaux savent ce qu'ils font en construisant leurs rues 6troites et tortueuses. Cette disposition force les diff^rentes parties de ces ruelles a s'6chauffer in6galement , ce qui provoque un courant d*air artificielet entretient I'ombre et la fralcheur.
II est 6tonnant que des architectes, d'ailleurs aussi habiles que ceux de Calcutta, n'aient pas compris qu'un usage, excellent dans les pays du nord, ne Test nullement sous les tropiques.
La place principale, situ6e a Texlremit^ occidentale de la ville pr6s du port, est ornee d'une gigantesque et horrible colonne de briques rouges, que nous primes d'abord pour un phare, mais c'etait bel et bien, parait-il, un monument ariistique elev6 en Thonneur du general Auchtolony.
En somme, si Calcutta est une ville superbe, elle n'offre qu'un interet restreint au voyageur avant tout avide de couleur locale.
La soci(5te se compose essentiellement de commercants. Chacun passe ses journ6es a s'occuper de ses affaires et meme de celles du pays, et la seule distraction que Ton prenne consiste a se promener vers six heures sur le Strand.
Ce bois de Boulogne de Tendroit, est une large allee situee sur les bords de THougli oil les 616gants se reunissent vers la fin du jour.
On y voit uue foule d'^quipages superbes attel6s de quatre chevaux anglais, transport's a grands frais. Ces voitures ne se distinguent des notres que par les SatSy especes de palefreniers indigenes qui se tiennent assis sur les ressorts, en costume rouge ou blanc. lis sont specialement charges d'ouvrir les portieres, de retenir les chevaux trop fougueux en se precipitant a leur t6te, enfin et surtout d'61oigner les mouches en agitant sans cesse de longs balais de crins.
De jeunes Anglais conduisent eux-memes leurs boggy s et de petits creves indous cherchent k les imiter,
Les riches Indous qui habitent Calcutta adoptent, en grande partie, Thorrible costume europeen et y paraissent on ne pent plus gen's. On reconnait cependant de loin leurs voitures a leurs chasseurs enturbann6s, toujours arm's d'une canne d'argent de six pieds de haut.
Un peu plus loin se trouve VEden garden oii se pro m'nent les pietons en n'ecoutant pas la musique militaire des cipayes.
On se r'unit vers la nuit tombante, et cette demi-obscurif ^ favorable aux amours^ paralt plaire infiniment aux habitants de Calcutta, qui, apr6s avoir travaill' toute la joum'e, viennent respirer avec delice ce qu'on appelle la fraicheur du soir.
En rentrant a I'hdtel, on nous apporta cir'monieusement un prospectusintitul' « French dancing acad&my » accompagne d'une lettre de M"* Bestel en personne.
Cette dame nous avertissait qu'cUe venait de rouvrir ses salons, et qu'en qualit' de compatriotes, elle esperait bien que nous lui ferions Thonneur d'y venir souvent passer la soir'e.
N'ayant justement rier a faire ce soir-1?), nous endossimes nos meilleurs habits et nous nous fimes conduire en chaise a porteurs a Tendroit indiqu6.
Ge n'est pas sans peine que nous y arrivons, car tout le longdu chemin nos gens ne cessent de repeter: « Snb, voulez-vous petits bibis? voulez-vuus gentils bibis? » Mais nous ne comprenons pas cette expression, qui n'a sans doute rien que de malhonneie et nous restons inebranlables, d'aulant plus que chacun, nous tirant en rnemc temps de son c6t6, au risque de nous semer sur la route, nous restons forc^ment dans le droit chemin (dont il faut eviter de s'6carter, surtout en voyage !)
Bientdt nous arrivons dans un quartier obscur et on nous depose pres d'une grille de bois, derriere laquelle fume un affreux lampion.
Aussit6t apparait une grosse et 6pouvantable vieiUe, enrichie d'une face violette et iuisante, qui se campe sur ses hanches en nous voyant, et dt^clare qu'elle n'ouvrira ses grilles qu'apres avoir regu deux roupies par personne.
a Payez, dit-elle, ou je n'ouvre pas ! » Cette reception inattendue nous fait reflechir et ne nous inspire qu'une mediocre conQance en Tavenir de notre soiree ; cependant, nous entrons par curiosity, tout en regrettant amerement la magnificence de nos costumes !
Au premier etage, se trouve une salle qui ressemble aux salons de 100 converts de Montmorency ou d'Asniferes, dclair^e par les eternelles lampes d'huile de coco et decoree de quelques chaises de paille trouees qui gisent ca et la.
Cependant, les musiciens negres, places sur le balcon, s'evertuent a souffler de toute leur force dans des instruments de cuivre, afin de faire croire aux passants qu'il y a grande fete a I'Academie frangaise 1
Peu aprfes, quelques malelots et jockeys anglais entrent
suivis d'alroces biches allemandes, aux yeux gonfles;
plusieurs sont ivres mortes. « Voila » dit madame Beslel en nous montrant « voila des messieurs de Paris que je vous pr6sente ; qu'est-ce que vous dites de cela ? vous allez voir I ils vont certainement nous chanter la Marseillaise ! » De sorte que c'est nous qui devious servir de divertissement !
Cette charmante maitresse de maison nous supplie de Tester toute la nuit chez elle, assurant que sa soiree va devenir encore plus amusante; n6anmoins, nous nous empressons de lever la seance. II fallut pour sortir, bousculer celte duegne qui se mettait en travers de la porte.
Oh ! les bals publics de Calcutta I Aussi bien, 6tant tres-fatigu6s de noire journ6e, commencee a cinq heures du matin par le laborieux passage de THougli, notre plus grand desir est d'aller nous coucher au plus tot.
H6iasl a peine arrives dans ma mansarde, je m'apercus que ce serait rever que de vouloir dormir.
En effet, ma chambre, on plutot mon alcove, n'etait separ6e de celle de mon voisin que par une cloison basse, de sorte que nous avions un plafond commun et que j'entendais tout ce qui se passait chez lui. Or, ce soir-la, il faisait ripaille avec un de ses amis, et ces deux Anglais avaient tellement bu, qu'ils chant aient a faire fremir Tame de Beethoven dans son tombeau, et dansaient des gigues a defoncer le great eastern hotel.
Je pris d'abord patience, en songeant a la fragiUte des joies humaines, et esperant que celle- la aussi aurait une fin ; mais, vers une heure du matin, impatiente, epuise de fatigue et ne pouvant fenner TobII sans etre reveille en sursaut par le bruit des verres, je me deci'lai a inter-
venir, au risque de me faire une mauvaise querelle. Une premiere fois, je priai tres-poliment mes voisins de s'amuser un peu moins bruyamment^ s'il 6tait possible^ mais ils ne tinrent aucun comple de cet avertissement. Ce que voyant, je me fache, declarant qu'ils sont insupportables et les vouant k tous les diables de I'enfer. lis contiouent, Furieux, j'entre dans une sainte colere et leur ordonne de se taire, appuyant celte injonction d'un formidable coup de poing dans la cloison^ qui me fait un mal affreux. Je ne doute pas que j'aurai un duel le iendemain^ mais^ du moins, j'espere ayoir la nuit sauve.
II n'en est rien. L'un de mes aimables voisins, arme de sa bouteille, entre en titubant dans ma chambre, me declare qu'il vent fraterniser avec moi quoique je sois Frangais, et me supplie d'accepter un verre d'eau-de-vie. — J'avoue que je ne pus resistor cette fois a tant de bonne humeur, et je bus de bonne gr^ce a leur sant<^.
N6anmoins, cette derniere sant6 ne leur reussit pas, car ils passerent de leur gaiet6 exuberante a une lourde ivresse; ils s'endormirent completement et je pus enfin prendre un peu de repos. Le bazar de Calcutta est tres considerable; c'est tout une ville indoue, absolument independante de la premiere. Contrairement a ce qui s'est passe a Bombay et dans lereste de Tlnde, c'est ici la ville indigene qui s'est greffee sur celle des Anglais.
A Calcutta la physionomie essentiellement originate des natifs tend de plus en plus a disparaitre. — Plus de caste, plus de prejuges; il n'est plus question que de commerce. Leurs costumes se rapprochent des n6tres et les marchands oubliant Tindostani -avant d'avoir bien appris Tanglais, baragouinent un patois cosmopolite compost de toutes les langues imaginables.
Quand^ par exemple^ un FranQais se prom^ne dans le bazar, il est entour6, cem6, poursuivi par une foule de babous, petits marchands qui se precipitent sur lui et le tirent de force par les bras ea criaot : « Viens chez moi — toi, vas pas chez le voisin, il te volerait, lui fripon ! » Moi parler francais - - Sab -Sab come in — Quoi vous demandez?... JeTai, ajoulent-ils, avant d'avoir attendii la reponse. — On entre etl'on netrouve rien. — Sab piclures — Voulez-vous pictures. — Vere nice pictures Sab » — et ainsl de suite.
Quelque peu di>pose a marcbander que Ton soit, il est n^cessaire de le faire k Calcutta, si Ton ne veut payer quinze ou vingtfois la valeur des objets; seulement cela demande un temps interminable, et pour acheter la moindre chose on est oblige d'y consacrer tout une journee.
II faut le dire, si I'architecture indienne est splendide et d'une merveilleuse richesse, les produits de Tindustrie sont aussi peu varies que miserables, Ce fait frappe surtout le voyageur qui connait la Chine et le Japon. Les seules choses, vraiment remarquables, sont les cachemires etdesetoffes broch6es, d'une grande richesse et aux teintes les plus harmonieuses.
A part cela, on ne trouve guere dans les bazars que des pantoufles dorees, des houkas, des ivoires sculpl6s, des bjites de sandal et des dessins sur toile, vifs en couleur, mais qui denotent la plus complete ignorance des proportions etde la perspective.
Le docteur Moriana, m6decin de Chandernagor, dont nous avions fait la connaissance dernierement, eut la bont6denous faire visiter plusieurs choses impoitantes, notamment la Martiniere, vaste ^tablissement ou Ton eleve gratuitement plusieurs centaines d'orphelins,
Cette icole, qui a co(lt6 plusieurs millions, a et6 fon-
. d6e par un Francais, le geo^ral Martin. II avait fait une fortune 6nornie, dans le si^cle dernier, au service du roi de Lahore.
On est heureux de rencontrer au loin des hommes aussi ^claires et aussi complaisants que le docteur Moriana. Grace a lui, nous avons pass6 tout une journdede la maniere la plus int^ressante, ecoutant avidement les histoires qu'il nous racontait sur T^trange pays qu'il habite depuis sa jeunesse.
Ce n'est certes pas lui qui nous a parl6 de Taffection et du respect que Ton professe a son egard a Ghandernagor. Mais il n'y a qu'une voix parmi tons ceux qui le connaissent dans cette coionie fran^aise, pour chanter ses louanges et parler de son d^vouement et de son abnegation.
M. Moriana, entour6 comme un sauveur miraculeux, ne peut faire un pas a Cliandernagor sans etre suivi par une foule de malheureux qui viennent implorer ses soins, et il est vraiment admirable de voir avec quelle bont6 ce savant docteur s'occupe de sa pauvre clientele, qui ne peut lui offrir en ^change que de la reconnaissance et des voBux. Ne pouvant obtenir du gouvernement francais aucun secours pour etablir un h6pital, il a transforme une partie de sa maison en dispensaire et y distribue gratuitement les remedes necessaires aux malades qui viennent le consulter.
Nous avons visite ensemble le principal hdpital de Calcutta. On y reraarque des exemples d'61ephantiasis et des scrotum monstrueux. Cette raaladie, particuliere au Bengale, faisait autrefois le descspoir des Indous ; mais aujourd'hui, grace a Thabilete des chirurgien3 europ^eos, on pratique une excision qui la gu^rit radicalement.
II paralt que les indigenes se laissent opSrer avec une
grande facility, et qu'ils sont presque iasensibles a la douleur.
Ledocteur Moriana croit que le peu d'excitabilit6deleur systeme nerveux est.du a la nourriture v6g6tale dont ils usent, et a la fralcheur dii sang qu'elle entretient.
Une des great attraction de Calcutta est son fameux jardin botanique, qui faisait Tadmiration de Jacquemont. On d'y promenerait des heures enti^res en voiture sans parvenir a en traverser toutes les parties. Vous y trouvez des specimens de toutes les plantes imaginables rangees dans Tordre le plus parfait; neanmoins, jepr6fere le fouillis des forets vierges.
On y renaarque encore des palmiers de toutes les especes, des pandanus magnifiques, toutes les families les plus aristocratiques en fait d'yucas, dedracoenas, de bambous, de tamarins et autres plantes tropicales; mais la seuleplante vraiment extraordinaire que nous ayionsvue, et qui est introuvable dans TAmerique du Sud, c'est le figuier des Banians. Get arbre Strange laisse tomber verticalement de ses branches des rameaux en forme de lianes qui prennent racine, grossissent rapidement et ferment bient6t autant de nouveaux troncs. Ceux-ci a leur tour produisent d'autrcs branches, etainside suite; de sorte qu'un seul arbre forme, au bout d'un certain temps, toute une petite foret. Au premier abord, on se croit entoure de plusieurs centaines d'arbres de meme espece, mais en observant avec plus d'altention, on reconnait qu ils sont tons relies entre eux ainsi que je viens de le dire. L'un d'eux s'est tellemenl multipli6, que tout un regiment pourraii camper a Tombre de ses rejetons.
Le soir de cette journee, d6ja bien remplie, nous allames chez le gouverneur general. Sir John Lawrence, qui, apr^s uu Bomptueux repas^ nous fit remettre une coUec*
tion de lettres de recommandations pour les villes de rOuest, vers lesquelles nous allions nous diriger.
Vers dix heures, il y eut grand bal et nous eumes le plaisir d'y voir le High life de Calcutta reuni au grand complet.
Quelques radjas, autrefois riches et puissants, y tigaraient tristement, osant a peine lever les yeux, et saluant avec un profond respect les plusjeunes officiers qui passaient d6daigneusementdevant eux.
D'ailleurs, rien de bien saillant a citer dans ce bal officiel ; beaucoup d'uniformes, beaucoup de vins, un nombre considerable de figures amaigries et d^colorees; enfin pas mal de fUrtatioTiy a demi-cach^es derriere les colonnades exterieures qui entourent la salle de bal, et que j'observais discretement. Quant au sou per, il se distlnguait par un d61uge de champagne et surtout par d'6normes blocs de glace jonches de fleurs, que Ton avail place en diff^rents points de la table, afin de rafraichir I'air.
Ce genre de surtout a d'ailleurs 6t6 adopte en Angle terre et fait un charmant effet.
Cette fSte nous retint cependant jusqu'a trois heures et demie du matin, et apres une heure de sommeil, nous quittions Gveat-Eastem-Hotel pour nous rendre aChandernagor.
Cette petite ville fran^aise, situ6e sur Tun des bords de THougly, ne manque pas de grace et ressemble un peu a la partie neuve de Dieppe. Un quai assez vaste sert de promenade et Ton y rencontre les autorites : le gouverneur, le cur6, leperceptear etautresgens considerables. La campagne voisrae est on ne pent plus 61egaote, ainsi, du resfe, que tout le pays que nous avions traverse depuis Calcutta. Autant le reste de Tlnde est tariste, monotone et denu6 de v^g^tation, autant le Bengale est
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splendide. Partout des forets de paltniers, des bouquets de bananiers, des lataniers gigantesques; enfin, la v^g6tatioQ tropicale s'y deploie dans toute sa magnificence.
Malgr6 ces avantages, Chandernagor, denue de tout commerce, cotite plus a la France qu'il ne lui rapporte. Gette colonie n'est pas seulement inutile, elle est negative; Ton ne pent en parler sans rire, et, franchement, il vaudrait mieux en retirer quelque argent en la vendant aux Anglais que de les voirs'en emparer de force a la premiere occasion. 11 paraitque des aujourd'hui, les officiers de Tarmee des Indes ne se gfinent pas pour faire passer leurs troupes sur notre territoire sans en demander Tautorisation au gouverneur.
Que doivent penser les habitants de Timmense ville de Calcutta en voyant Tacharnement avec lequel nous te nons a ce miserable et ridicule petit village?
GHAPITRB X
E[oiiora1>le ETastliigfs S&1>. — O^nar^s. — Oold. temple.-- Sralmies. — rremples des slnsos. — BcduCb saor^s. — Geor- S^s. ~ Promenade sax* le Oaxige. — Blxerolces x-ellg^ieuac. — FalLirs. — Spirituality du 1>raliiiicuiisxiie piix*.— Or^mation.
— Sutti. — Orande mosqu^e. — E21^piiax&ts. — Palais dix Malia-Radj a.— Reception. — Bayadere. — Ooll^^e saxisorit.
— Palais de Narixi^^Sixif;. — V^ete. — Ije prince de N^6paiil et son m^deoin. -^ l>olis et -risites des BCalia-Radjas. — ESifet des carabines am^rioaines.
Le 12, nous partions pour B6nares, bien heureux en songeant que nous allions y arriver en trente-six heures de chemin de fer, tandis qu'autrefois, il fallaitun voyage de deux raois sur une route fatigante etennuyeuse.
Nous etoies la chance de trouver un wagon entierement libre oil nous ^talames nos lits, nos malles et nos effets, comme dans une chambre d'hdtel. Finissant memo par croire qu'il nous appartenait, nous recumes plus que froidement un voyageur qui vint r^clamer sa place. Cependant, comme en ce monde rien n'arrive ainsi qu'on le pr6voit, il se trouva que ce gentleman ^tait un homme des plus aimables. li nous fit passer le temps d'une maniere cbarmante et nous raconta mille histoires sur le pays. Ghaque chose qui se pr6sentait le
long de la route 6tait pour lui matiere a anecdotes. C'est ainsi qu'il nous fit remarquer une maison de campagne appartenant a un certain M. Hastings qui tient essentiellement a ce que les gens du voisinage ne le nomment jamais sans lui donner son titre (V honorable. Par malheur, les Indous, qui ont beaucoup de peine a prononcer Tanglais, au lieu de dire : « Honorable Hastings Sab » Tappelaient « Horrible stink Sab, » ce qui signiGe a horrible monsieur puant ! »
Le 13, jour nefaste, fut pour nous un jour heureux, car ce fut celui de notre arrivee a Benares, la ville Sainte.
Calcutta est la capitale de Flnde anglaise, Dehli 6tait autrefois celle des Musulmans et de Tempire Mogol, mais Benares est toujours reste la capitale des Indous.
Cette derniere est incontestableraent la ville la plus curieuse de Tlnde et peut-etre du monde entier.
II est a remarquer a ce propos que les trois pays que je viens de nommer, quoique superposes sur le meme territoire sont aussi distincts que pourraient Tetre TAnglcterre, Tlnde et la Perse places Tun au-dessus de Tautre et n'ayant de commun que leurs limites geographiques.
Apres avoir travers6 le Gauge sur un pont de bateaux, nous envoyons nos bagages au bungalow, situ6 dans ua desert a une lieue de 14, et nous nous pr^cipitons au centre de la ville, avides de nous enivrer de son etrange couleur locale.
Benares est un fouillis inextricable de palais, de temples, de mosquees, de boutiques, d'escaliers et de ruelles encaissees, ilroitcs et a demi-recouveites par de larges auvents; on croit descendre dans un puits et Ton arrive sur la terrasse d'une maison. On monte descenlaines de
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marches, et Ton se trouve dans une cave. Tout y est invraisemblable, a la fois magnifique et affreux, absurde et artistique, riche et miserable; on ne peutrien concevoir de plus bizarre.
A chaque pas Ton rencontre des fakirs nus, converts de cendres, les cheveux rouges et herisses. Ces fanatiques sont venus en p61erinage des pays les plus eloignes afin de se baigner dans les eaux du Gauge, ce dont lis out en effet grand besoin.
Une quantite de boeufs a bosse se promenent en maitres dans les rues. Ce sont des boeufs sacr6s; malheur a qui leur manquerait de respect; il courrait grand risque d'etre assassin^. Un fait curieux, c'est que ces animaux paraissent eux-memes infatu^s de leur dignite: on dirait des hommes d'Etat ! Lorsqu ils daignent se promener dans les rues, ils prennent le haut du pav6 et bousculent impitoyablement les gens qu'ils rencontrent. Souvent ils penetrent dans des boutiques et y mange at ce qu'ils trouvent aleur convenance, sans que les marchands osent les en empecher.
On les voit surtout dans les temples, ou ils se nourrissent de fleurs et de plantes aromatiques que les fideles off rent aux i doles.
}ilsiiSy pro h piido7\^ loTsqne ces boeufs satures d'eau
benite arrosent la terre de flots dores, pour y repan-
dre des richesses nouvelles, les brahmes se precipitent sous leur auguste personne, et se couvrent les mains de celte matiere divine.
Les divots font quelquefois un effroyable melange ?ippe\6 pa7itchd^gavia, avec du.lait^ du beurre, du fromage, de la fiente de vache et le liquide dont je viens de parlor. lis pr6tendent obtenir ainsi la quintessence de la vache, c'est-a-dire Tesprit de Vischnou, et ils Tadorent
comme un dieu particulier. Dans les cerdmonies importantes, ils en avalent une honnete quantity, ce qui a le privilege d'effacer leurs peches.
Les temples de Benares ont tous la forme classique d'une mitre d'eveque, et sont flanques de quatre domes semblables un peu plus petits. La plupart sont construits en pierre grise, savonneuse et sculptee avec ie plus grand soin.
Le principal temple de la villo est entierement revetu de plaques d'or et de riches ornements. Les Anglais Tappellent le Gold templQ. Ses ddmes abritent des idolesde marbre que les fideles inondent sans cesse d'une pluie de fleurs.
Ce temple 6tant d^die a Vischnou, on en voit Timage de tous cotes, sous la forme de statues, de bas-reliefs €t de linghams huraectes d'huile benite.
En penetrant dans la cour de ce monument, des brahmes nous avaient mis autour du cou des guirlandes de soucis tressees avec beaucoup d'art. Or, les boBufs sacr6s, tr6s-friands de cette fleur, s'approchirent de nous familierement, et nous firent Thonneur de les manger sur noire 6paule, a la grande satisfaction des assistants.
Le d6me principal de cet edifice est soutenu par une (*16ganlc colonnade et renferme un 6norme lingham a demi-cach6 sous des monceaux de fleurs; c'est le saint des saints. Par une faveur toute speciale, on nous permit de Tapproclier, mais en nous maintenant toutefois a une distance respectueuse.
Ce temple, aussi etrange que riche, est malheureusement enfoui au milieu d'une foule de maisons, de cabanes ct d'echoppes qui empechent d'en distinguer Tensemble, et meme de Tapercevoir avant d'y entrer.
Ce n'est pas seulement dans les temples que Ton voit
INDES — BENARES 105
des dieux de pierre; lesrues en sont remplies. Devant presque toutes les maisons, se trouvent, en place de bornes, des Gonnpoutis ou des Doiirg a povj a, plusoumoins monstrueux, ettoujours converts d'huileoud'eaub6nite.
Nous passions ainsi nos journ^es a circulerdans la ville, regardant tout, croyant rever, et ne pouvant nous rassasier du spectacle toujours varie qui nous entourait.
Le soir, nous reprenions terre an bupgalow situ6 dans le camp anglais, et la, rien ne nous rappelait plus Tlnde, si ce n'est le riz au carry et la chaleur qui nous accablait sans aucune compensation.
Get 6tablissement, d6cor6 du nom de Victoria -H6tel, est nn peu superieur aux caravans^rails que Ton rencontre dans rint^rieur du pays, et merite presque le litre d'auberge.
Le jour de notre arrivee, un individu assez singulier se presenta chez nous et demanda si nous voulions le prendre comme guide. II avait un pan talon bleu rapiec6 de noir, une tunique a brandebourgs d'officier, beaucoup trop courte pour lui et un enorme topi qui lui couvrait la tete jusqu'aux 6paules. Dans ce costume, il n'6tait qu'etrange, mais lorsqu'il enleva son gigantesque casque, il laissa voir une tete aussi epouvantable qu'eCfrayante pour un physionomiste. Sa longue figure osseuse et creuste etait grel6e comme un ecumoire^ otsemblait n'avoir jamais souri. Sa bouche etait fenduecomme celle des anesde Montmorency, etseslarges oreilles ressortaient en rouge surses cheveux coupes ras. En ui> mot, il r6alisait Tideal de la laideur humaine, ce qui n'est pas peu dire.
Get homme, u6 sur je ne sais quel bateau, ne connaissalt pas sajiationalite, mais se croyait Anglais et r^pondait au nom de Georges.
COURSK HUMORISTigUE
Au premier abord, malgro ses excellents certificats, il nous fit I'effet d'un desorteur ou de quelque ecliapp6 do prison; toulefois nous Tinterrogeames par curiosite etses explications (dont nous avons depuis controle la parfaite exactitude), nous interesserent beaucoup en sa faveur.
Georges, malgr6 son piteux exierieur, etait fort instruit, il parlait anglais, francais, indostani, bengali et italien (quelquefois meme le tout en naeme temps) . II connaissait les elements d'algfebre jusqu'aux equations du second degre, avait 6t6 attach^ en quality d'6crivain a la Banque de Calcutta, puis avait attrape un coup de soleil qui I'avait rendu a moitie sourd et lui avait fait perdre la memoire. Voyant qu'il ne servait plus a grand chose, ses chefs le mirent charitablement a la porte. Un voyageur remmeiia alors avec lui en qualite d'interprete, et le planta li, sans secours, aux environs d'Agra.
Denue de tout, il traversa le Radjapoutana a pied, et vivant d'aumones. II se rendit ainsi a Bombay ou il esp6rait se faire rapatrier, au moins en s'embarquant comrae mousse; mais je ne sais quelles vicissiludes le conduisirent a Benares ou il monrait de faim.
Or, comme je cherchais depuis longtemps un homme parlant frangais et indostani, je pris ce pauvre diable a mon service malgr6 sa surdite, et j'en fus parfaitcment sati>fait. Get homme actif, devoue, intelligent et d'une parfaite honnetete, m'a rendu de vrais services durant tout le cours de mon voyage aux Indes et m'a prouve une fois de plus, combien il fallait eviter de juger les gens sur la mine. Jamais la physiognomonie n'a 6te plus en defaut.
Des le lendemain de son engagement, Georges commen^a ses fonctions de cicerone et nous fit voir plusieurs
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choses remarquables, entre aulres le fameux temple des singes.
Ce temple, construit comme ceux que j'ai d6ja d6crits, est specialement destine a adorer le dieu singe.
En outre desidoles variees qui le representent, on 6leve six cents de ces quadrumanes, auxquels les Indous prodiguent les plus grands 6gards et une nourriture qu'ils se refusent a eux-memes.
Suivant Tusage, et pour payer notre ecot, nous distribuames un panier de graines a ces animaux qui se precipit^rent aussitot detous les coins et envahirent completement la cour ou nous etions.
Les singes sont devenus sacr6s aux Indes depuis qu'ils
ont si vaillamment combattu avec les Indous dans la
guerre de Ceylan. Ce sont eux qui, inspires par Brahma, ont construit un pont sur la mer et ont ainsi rendu si facile la conquete de cette lie.
Aujourd'hui les singes se rendent moins utiles, car ils devastent toutes les maisons voisines de leur temple et les habitants font une petition pour les faire transporter respectueusement au milieu de la campagne. Le Radja de Madras , notamment , s'en plaint amerement, car ces petits monstres n'ont pas de plus grand plaisir que d'arracher toutes les tuiles de son palais cliaque fois que Ton a fini de le recouvrir.
Mais les Anglais jugent impoUtiques de se meler d'une affaire aussi grave, et les Indous ne s'etonnent jamais que Ton s'en lienne au statu quo.
C'est de grand matin que nous fimes cette visite au temple des singes, car nous tenions a descendre le Gauge au moment oil les Indous y font leurs ablutions, c'est-adire un peu apres le lever du soleil.
Vers huitheures,en effet, nousprenions une barque en
chargeant le balelier de nous fairo longer la ville dans toute sa longueur. Rien ne pent donner Tidee du spectacle qu'elle prosente vue de large.
Les bords du fleuve sont entierement garnis dlmmenses escaliers et de terrasses appel6s ghoutSy qui se perdent entre une foule de temples et de palais gigantesques, echelonn^s les unsau-dessusdesautres. Les radjas les plus opulents tiennent a honneur d'edifier et d'entretenir dans la ville sainte ces monuments qui rivalisent entre eux de magnificence. Je citerai particulierement le palais du Maha-Radja de Benares, avec ses vingt-quatre tours qui se baignent dans le Gange, celui du Radja do Madras et celui du Radja deNagpour, construiten pierres roses du plus merveilleux effet.
Les ghauts sont envahis par une quantity innombrable de pelerins venus des pays les plus eloign es pour se baigner dans les eaux du fleuve sacr6, oii ils esperent trouver une vie nouvelle. JDne partie d'entre eux s'y plongent deja avec delices. II est assez curieux d'observer rhabilet6 avec laquelle les femmes se d6shabillent, au fur et a mesure qu'elles descendent dans Teau, sans jamais se laisser voir par aucua oeil indiscret.
De tons c6les, des brahmes en priere sont prosternfe sur de petites jet6es en bois, abritees du soleilpar d'immenses parasols de paille. lis se baissent sans cesse pour remplir d eau des vases d'airain, qu'ils verseut ensuite goutle a goutte sur leur tete en recitant des oraisons. Les fakir.^s, barbouilles de cendres, se jcltent dans le Gange avec une ardente volupte. Ensuite, ils executent une serie de genuflexions et de con torsions indescriptibles. Les cabrioles des singes que nous venions do visiter n'etaient rien a cOlo de celles auxquelles se livraient ces fanatiques dans leurs ceremonies^ que Ton peut appeler a juste titre
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exercices religieux. Si les dieux des Indous considerent la haute gymnastique comme une grande vertu, certes ils doivent etre satisfaits de la pi6te des brahmes de Benares ^
II ne faut pas croire que cette grossiere idolatrie soil la religion des brahmes et des gens 6clair6s de Pinde; elle est exclusivement lepartagedu peuple. Lebrahnaisme primitivement spirituahste s'est materialise petit a petit en traversant les siecles, mais les brahmes ^claires ont conserve, avec leurs livres saints, leur morale dans toute sa purete. Ces philosophes, loin d'etre idolatres, sont en r6alit6 de purs deistes. Pour donner une idee de Televation de leur theologie, je eiterai eeite niagnifique definition de Dieu que Ton trouve dans les Vedas: « Dieu est celui qui fut toujours ; il crea tout ce qui existe; une sphere parfaile sans commencement ni fin est sa faible image. Dieu anime et gouverne toute la creation par la providence g6nerale de ses principes invariables et eternels. Ne sonde pas la nature de I'existence de celui qui fut toujours: cette recherche est vaine et criminelle. C'est assez que jour par jour, et nuit par nuit, ses ouvrages t'annoncent sa sagesse, sa puissance et sa misericorde ; tache d'en profiter. »
A la verite, les brahmes prechent le paganisme et le pratiquent publiquement, mais ils le font parce qu'ils croient le peuple incapable de comprendre une religion plus eievee. Voici une formulequi me parait de nature a bien faire comprendre leurs idees a ce sujet ; c'est celle qu'ils adressent a leurs enfants au moment de leur initiation dans la caste brahmanique, lors de Tinvestiture du triple cordon :
a Souviens-toi, mon fils, qu'il n'y a qu'un seul Dieu maitre et principe de toutes choses ; que tout brahme
doit Tadorer en secret : mais sache aussi que c'est un mystere, qui ne doit jamais etre revel6 au stupide vulgairie : si tule faisais, il t'arriverait de grands malheurs. »
Un peu apres la partie des ghauts oii Ton fait l^s ablutions, se trouve une vaste berge d'oii s'echappe unc 6pai5^se fumee. On y brule des morts sur des buchers qu'une foule de parents alimentent sans cesse. Enveloppes dans des linceuls blancs, les cadavres se consument a petit feu, et leurs cendres disparaitront bientot ellesmeraes dans les eaux du Gauge. Morts sur une terre sainle, les derniers moments des d6funts ont oteheureux, convaincus qu'ils etaient de passer directement dans le nirvana.
La cremation a de grands avantages, puisqu'elle soustrait les corps a Tliorrible decomposition qui les attend infailliblement en Europe, mais il ne faut pas la voir de irop pres. Lorsque le crane 6chauffe par les flammes craque et s'entrouvre, le spectacle qui s'offre a la vue des assistants est vraiment effroyable et laisse dans leur esprit une source de cauchemar qui ne saurait s'effacer. — Autrefois, les veuves sejetaient elles- memos sur le bucher de leurs maris et ce sacri6ce appele sulti faisait le plus grand honneur a leur memoire et a leurs families, dans Tesprit du public.
Je n'ai pas eu le malheur d'assister a cet abominable et stupide sacrifice, car les Anglais Tout d^fendu sous les peines les plus s6veres, et maintenant on n'en cite que de tres-rares exemples.
Je crois que jamais les femmes indoues ne se sont brdl^es librement, mais les moeurs, les habitudes de leur pays les y contraignaient moralement, et elles ne pouvaient s'y soustraire sans s'exposer a supporter une vie mille fois plus penible que la mort. De fait^ on leiu* di-
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sait : € Jetez vous dans ce bucher, vous gagnerez le nirvana et tous vous v6n6reront com me une sainte ; ne le failes pas, et vous serez meprisee, hu6e, repoussee par tous, choisissez! » Sou vent alors elles pref6raient la mort, et le fanatisme ou je ne sais quels anesthesiques les rendaient immobiles au milieu des flammes.
D'apres la statistique de Tabb^ Dubois, on complait, certaines annees, jusqu'a sept cents victimes de cet affreux usage, dans la seule presidence du Bengale.
Aujourd'hui, je le repete, les Anglais y ont mis bon ordre, et quoiqu'ils laissent les Indous vivre a leur guise, ils pendent liaut et court tous ceux qui sont convaincus d'avoir prete les mains a un sutti, a un sacrifice humain ou a tout autre pratique thuggisle.
Ce qui m'etonne, c'est qu'ils tolerent encore les monstrueuses processions de Kali, o£i cette deesse du crime est portee en triomphe avec son cortege de poignards, de tetes couples et de cadavres ensanglant^s. Ces horreurs, quoique simulees, ne peuvent pas engendrer des sentiments bien nobles chez une fouleaussiidiotequ'enlhousiaste.
Pour en revenir a Benares, je ne sais si j'ai pu donner une idee du panorama qui se deroulait a nos yeux duraht toute notre promenade naulique. Je n'ai pu d6crire qu'isolement quelques-uns des mille objets qui m'avaient frappes, mais pour se les representer, il faudrait avoir vu ces differentes scenes se passer en meme temps, ces ghauts converts d'une foule aflolee, ce mouvement indescriptible, les vetements de soie et d'or des brahmes, les guenilles des parias, I'air feroce des fakirs, Taltitude calme des boeufs sacres, et au second plan, des temples et des palais innombrables entasses pele-mele, le tout
eclaire par un soleil tropical se detachant sur le beau del de TOrient.
Ce spectacle est Kerique et enivrant. Celui qui n'a pas yu Benares n'a pas v6cu. Dussiez-vous gagner les Lords du Gange en rampant sur les genbux, faites-le, vous ne le regretterez pas.
Au sud de la ville, et sur le point le plus 61ev6, se dresse Porgueilleuse mosquee des musulmans, dont les minarets s'elancent j usque dans les nuages.
Malgr6 la chaleur toujours croissante, nous escaladons successivement les ghauts, le perron de la mosquee, une suite interminable d'escaliers, et parvenons enfin au b'as de Tun de ses minarets. L'echelle de pierre qui s'y trouve ne nous eCfraye pas, et, quoique tres-fatigues, nous entreprenons encore son ascension; mais au sommet nous sommes pay6s de nos peines par une vue splendide.
Du c6t6 du Gange, nous voyons les ghauts dans leur ensemble, tandis que toute la ville se d^roule autour de nous, et nos regards plongent verticalement sur les toils disposes en terrasses, ou les habitants prennent le frais, ou plutot le soleil.
Oubliant notre observatoire, ils se croient seuls chez eux et executent librement milie scenes de famille. Les uns fument moUement etendus sur des nattes, d'autres jouent de la mandoline; il en est qui ^tendent et font secherleur linge; des brahmes, assis sur leurs talons, disent leur chapelet; des bayaderes 6tudient des poses plastiques, et des femmes presque nues, ou plutot recouvertes de leur abondante chevolure, chantent ou rient lorsqu'elles ne donnent pas le fouet a leurs enfanls.
Enfin, le Gange, large d'environ deux milles, s'etale u perte de vue au milieu des campagnes environnantes ; il forme, par sa majestueuse tranquillity, une opposition pe-
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nible a constater avec Tagitation insensee des hommes qui occupent ses bords. Nous aurions voulu passer des journ6es et des nuits sur le sommet de ce minaret en regardant sans cesse ce merveilleux panorama, mais le temps nous entrainait malgr6 nous.
Redescendus dans la ville, nous flmes une promenade etourdissante a travers une serie de ruelles 6troiles, montant, descendant, tournant et nous retrouvant aux memes Doints, sans pouvoir avancer.
Georges finit enfin par d6couvrir des apparences de chevaux qui nous ramenerent [a notre bungalow, oii nous d6sirions vivement faire la sieste.
A peine endormis, nous sommes assaillis par une quantity de colporteurs, prestidigitateurs, charmeurs de serpents, etc. Ces derniers veulent a toute force nous vendredesgrainesquisont, disent-ils, des talismans merveilleux centre la morsure des serpents.
D'autrfis transforment par la vertu de Vischnou des racines en plantes couvertes de fleurs et de ffuits.
Des marchands nous pr^sentent des choses assez cu-
rieuses, notamment des miniatures sur i voire d'une
grande finesse, deshoukas richement ora^s etdesboites en bois de sandal sculptees. J'en ai rapport^ une qui prouve la patience inepuisable et le bon marche de la main-d'oeuvre des ouvriers indous.
Cette boite a la grandeur d'un petit OBuf et en renferme vingt autres, toutes admirablement condilionnees. Les dernieres sont si delicates qu'on ne pent les ouvrir qu'avec des aiguilles, et cependant elles sont faites avec le memo soin que les pr6c6dentes. Ce charmantjoujou m'a cout6 trois annas, c'est-a-dire cinquante centimes.
Gen^ralement, les marchands se gardent bien de mon-
trer de suite ce qu'ils ont de mieux, et ils commencent
par demander un prix exorbitant de toutes choses, de sorte qu'il faut une moitie de la journee pour parvenir a voir ce qu'ils ont, et Vautre pour obtenir un prix qui descend souvent au cinquieme de ce qu'ils demandaient d'abord.
Dans Taprfes-midi, nous allames au camp anglais, faire visile et porter nos lettres de recommendation a M. Shakespeare. Ce premier fonctionnaire de la province de Benares se contentedutitre modeste decoynryiissioner, quoiqu'il dispose en roi de I'existence de millions d'hommes. II y a loin de la aux litres pompeux que Ton s'administre gratuitemenl en Espagne et ailleurs.
M. Shakespeare nous accueillil admirablement, ou plul6t nous accueillil a la manifere anglaise, ce qui e>l tout dire. II ecrivit, seance tenanle, au Maha-Radja de Benares, afin qu'il nous regul le lendemain avec les honneurs auxqaels nous n'avions aucun droit et, le soir meme, il nous garda a diner et nous presenta a toute son aimable famille.
Si je suis intarissable sur Thospitalite anglaise, dont la magnificence et la cordiality ne s'est dementie nulle part durant tout noire voyage, je me reserve le droit de m'etonner du pen d'inleret que les Anglais professenl dans toutes les parlies de Tlnde pour lout ce qui est indigene.
Figurez-vous, qu'il y avail chez M. Shakespeare plusieurs personnes habitant lecamp depuis presd un an, et qui n'avaient pas meine encore songe a visiter Benares!
Quant a nous, non contents des heures que nous avions passees dans cetle ville pendant la journee, nous y retournames encore le soir.
A vrai dire, les villes indoues sont trop silencieuses la null. A partir de huit heures, toutes les boutiques sont
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fermees, chacun se couche, et comme il n'y a pas d'^clairage public, on ne peut guere se guider qu'a la lueur de sa lanterne.
De loin en loin, quelques lampes fumeuses d'huile de cocos annoncent cependant Texistence d'un etre humain.
Guides par des chants et des sons de harpes, qui resonnent au milieu du silence general, nous nous approchons de la maison d'oii ils proviennent. Une femme y chante accompagnee par plusieurs musiciens groupes en cercle autour d'elle. Tons sont assis par terre et, sans s'interrompre, nous invitent d'un geste a nous placer pres d'eux. Leurs melodies ^taient monotones, mais douces et voluptueuses. Si Ton vent donner le nom de rausique a ces notes plaintives et prolong6es, cerles, anotre point de vue, cette musique est tres mauvaise; mais ces notes, tirees d'un meme accord tonique, constituent un art particulier, sans nom en Europe, qui, agissant sur les nerfs, vous fascine et vous charme. Ne peut-on se passer quelquefois de la science ? Le vin n Vst pas savant, et poiirtant il enivre.
Les sons indous doivent etre 6c6ut(5s sous le soleil de rOrient et dans le silence le plus profond — il faut savoir en deviner le sens, comme le fumeur suit lire dans les spirales de sa fumee.
Nos musiciens indous avaient assur6ment du talent, mais nous n'en fumes que plus 6tonn6s de los entendre se proclamer naivement les meilleurs artistes de Tunivers !
La fin de ce concert fut interrompue par un tapage infernal, detonations de petards, coups de grosse caisse, fus6es, etc., c'6taitun mariage.
En tete, marchaient des hommes arm^s de torches et de feux de Bengale, puis des joueurs de hautbois et de
cymbales et enfin les parents du futur, charges des cadeaux qu'ils allaient porter a sa fiancee.
Tous ces gens, dans leurs habits de fete, seuls, 6claires au niiUeu des rues desertes et de Tobscurite, produisaient un spectacle fantastique. Malheureusement ils passerent vite, et le bruit de cette fete s'eteignit dans le lointaia comme le souvenir d'un reve.
Le lendemain, au point du jour, le Maha-Badja de B6nares nous envoya sa voiture, en nous faisant dire, qu'averti par le gouverneur de notre arrivee, il serait heureux de nous donner audience le jour meme.
Nous nous habillons done en toute hate et partons. Apres une promenade d'une heure a Tair frais du matin, nous atteignons la partie du Gauge en face de laquelle s'eleve le magnifique palais du Maha-Radja entoure de fortifications et de ses vingt-quatre tours. La, les porteurs de Son Altesse nous attendent avec des palanquins artistement decores, et nous font traverser a pied sec la partie marfjcageuse du fleuve. Puis nous montons dans un petit bateau au centre duquel se trouve une roue a aubes destin6e a remplacer les rames. Quatre hommes aux bras nerveux la font tourner, et nous gagnons le large en admirant dans le lointain Benares et ses domes pointus onveloppes dans un nuage myst^rieux et dores par les rayons du soleil levant.
En d^barquant nous sommes reQus par des ofBciers que le Maha-Radja avait envoyes au-devant de nous. lis nous font de profonds salams et nous escorlent jusqu'au palais situ6 a une centaine de pas du rivage.
Nous faisons ce trajet en grande pompe, sur un t^lephant richement capararonne et reconvert de drap d or. Un interprete nous suit a cheval, et un page, arm6 d'un immense parasol rouge, doit nous abriter du soleil. Tant
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que nous sommes tranquillement install6s sur le dos de notre 616phant, sa mission est facile ; mais bientot son embarras deviendra extreme, ainsi qu'on le verra plus loin.
En effet, a peine arrives dans Tenceinte des fortifications, pen soucieux de T^tiquette orientale, nous descendons de nos 616phants et nous promenons corame de simples mortels, afin de voir de pres les- differentes facades et Tarchitecture du palais.
lei, ce sent des parterres de fleurs 6blouissantes, la des statues bizarres ou des cages renfermant des betes f6roces. On nous montre, entre aatres, un tigre qui avait mang6 quatorze personnes dans les environs, et que Ton avait fini par prendre dans un pi6ge.
Cetle promenade vagabonde dans les cours du palais renverse toutes les id6es de notre escorte sur Timportance de nos personnes, et nous passons des-lors a leurs yeux pour des gens de fort pen de valeur. Plusieurs officiers repriraent un sourire, mais le plus desappointe est le malheureux page qui s'essouffle a nous poursuivre partout avec son parasol. En vain il s'evertue a le placer toujours au-dessus de nos tetes pour remplir consciensement sa mission, et lorsque nous nous separons, son embarras devient des plus comiques; le pauvre diable s'epuise a courir de Tun a I'aulre, cherchant a distinguer le personnage le plus considerable afin de Tabriler. 11 fait peine a voir, et nous mettons fin a son supplice en nous arrfetant sous le peristyle principal.
Au bas d'un vaste escalier, se tient un Indou qui nous accueille de Tair le plus gracieux. Sa physionomie est avenante et sympathique, si toutefois il nous est possible d'en juger par la moitie de sa figure, Tautre 6tant cachee sous une epaisse moustache grise. 11 porta une longue
robe de cachemire richement brodee, lin large turban de meme eloffe, des pantalons de soie violetle rayee de blanc, et des pantoiifles de drap dor. C'est Son Altesse le Maha-Radja, ancien roi de B6nares. Les Anglais lui font une pension de deux millions de roupies, en ^change du royaume dont il a d£i c6der la souverainet6.
Apres nous avoir serr6 cordialement les mains, il nous conduisit dans'la principale galeric de reception de son palais.
Cette salle, tres-vaste, est percee d'une double rangee de fenetres en vilraux colories, qui donnent sur un beau balcon suspendu au-dessus du Gauge.
Dps nattes tressees avec des plantes aromatiques sont
suspendues devant les fenetres ouvertes, de facon a
intercepter les rayons du soleil, et comme onleshumecte
. frequemment, elles ne laissent penetrer dans les appar-
tements qu'un air rafralchi et parfum6.
An bout d'un instant, notre h6te s'assit sur une espece de tr6ne, et nous pla^a a ses c6t6s, demandant ce qui nous int6ressait le plus dans Tlnde et ce qu'il pouvait faire pour nous.
Malheureusement cette conversation ne pouvait so faire que par Tintermediaire d'un interprele, ce qui en delruisait toute la couleur et devint si fatigant qu'il nous fallut y couper court assez rapidemeat.
Une quarantaine de courtisans, revetus de leurs magoiiiques costumes de soie, 6laient places en demi-cercle autour du tr6ne, et nous ^tions assez embarrasses de noi vetements grotesques qui nous donnaieot Tair de vrais barbares, et n'etaient assurement pas releves par le cbarme de notre conversation.
Au bout d'un instant^ des musiciens vinrent se placer
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a nos pieds et nous firent entendre de ces airs doux et agr^ables quoique monotones, dont j'ai d6ja parle.
L'un d'eux, cependant, executa des variations tres brillantes sur une cithare a deux caisse?, et produisit des effets de sonority remarquables, mais sans jamais sortir de la tonique. Notre carnaval de Venise pent donner une idee de ce genre de musique. — L'air que j'ai transcrit ci-apres est un de ceux qui, par leur langueur, plaisent le plus aux Indous.
Pendant que ces artistes s'escrimaient ainsi, le Radja nous fit voir uue collection d'armes des plus remarquables, que Ton apportait success! vement sur des coussins de velours. II y avail des sabres, d^s poignards et des kriss aux lames flamboyantes, dont les poignees d'or etaient incrust6es de diamants et autres pierres precieuses.
Suivant Tusage oriental, le Radja nous fit fumer d'immenses narghiles, appeles houka, dont les tuyaux ornes de perles, avaient les dimensions d'une corde a puits.
Moderato
^^^^mm^^^-^
p«co
Kempre dimi
I nuen I 4o. I
Je ne sais si nous avions grand air en face de ces majestueux appareils, mais nous ne dissimulions qu'avec peine nos efforts pour faire le vide dans ces tubes gigantesques. Je crois, en verity, que Vetude de Tophicleide est une volupt6 comparativement a celle du houka.
Enfin, comme aux Indes il n'y a pas de bonne fete sans natchs, des bayaderes .s'approcherent a leur tour et danserent leurs pas les plus lascifs.
A vrai dire, ce furent les seules femmes vraimeot jolies que j'aie vues dans Tlnde. L'une d'elles surtout, avec ses grands yeux noirs, Tovale admirable de sa figure et sa demarche langoureuse, etait merveilleusement belle.
De longues grappes de perles tombaient sur son front el encadraient son visage; quanta son costume, il r6unissait tout ce que Ton pent conce voir en fait de richesse, d'eMgance et de bon goiit.
Une autre avait un petit air mutin el espiegle des plus agarant?, et je vous assure qu'elle ne paraissait gu^re intimidee devanl son seigneur et maltre; je dois meme dire qu'elle lui adressait frequemment certains sourires
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qui annoncaient que les meilleurs rapports r^gaaient entre eux.
Ea revanche, elles se moquaient franchement de nous, de nos costuines ridicules, des efforts infructueux que nous faisions pour fumer nos houkas, et de la toux que cet exercice provoquait sur nous.
Au bout de deux bonnes heures, nous comprlmes que Ton avail ^puis6 la s6rie de divertissements prepares u notre intention, et nous jugeames convenable de lever la stance. AJors le Maha-Radja nous aspergea de parfum et mit au cou de chacun de nous un collier en 6toffe d'or et d'argent, nous priant de garder cette decoration en souvenir de lui.
Nous revlnmes en suivant exactement le meme chemin, montant successivement sur rel6phant, dans le bateau a aubes, les palanquins et la splendide voiture qui nous attendait sur la rive gauche du Gauge.
Dans Tapr^s-midi, le Maha-Radja nous envoya des elephants, couverts de leurs plus beaux ornements*, afin de nous faire faire une promenade d'apparat dans la ville.
II etait vraiment curieux de voir le soin avec lequel ces colosses s'avangaient dans les ruelles du bazar, mesurant chaque pas, et ne posant un pied qu'apres avoir acquis la certitude qu'ils n'ecraseraient personne.
Malgre cela, les passants se coUent contre les murs des qu'ils nous apergoivent, et les rues sont si 6troites, que, sans y prendre garde, nous ecornons de temps en temps un toit, un auvent ou un balcon.
Le dos de nos elephants constitue un observatoire encore meilleur que le minaret de la grande mosquee, car il nous permet de plonger directement les regards dans
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le fond des maisons, au grand desespoir des habitants^ et nous y voyons des scenes d'interieur des plus attravantes.
Quant a nos bons elephants^ tout en marchant d'un air indifferent, ils ne cessent de faire rouler leurs petits yeux de tons c6tes, et balayent de leurs trompes tout ce qu'ils aperroivent en fait de fruits et de comestibles mal gardes. Chemin faisant, nous entendons un grand bruit de tam-tam et de tarabouks; c'est une procession de fakirs se dirigeant vers le Gauge. En nous voyant, elle se precipite et nous environne, ce qui nous permet de voir de pres une affreuse collection d'hommes immondes, h4ves, horribles et degofttants de bouse de vache. Au premier moment, en considerant leurs veux sortis de leurs orbites, et leurs gestes incoherents, nous ne sommes pas sans inquietudes, craignant que ces fanatiques, qui nous considerent comme des m^cr^ants, ne nous 6charpent par piete, mais ils se contentent de danser un quadrille infernal autour de nos eh^phants qui les regardeni avec une piiie^rofonde. Fatigues de ce triste spectacle, nous leur jetons une roupie et continuons notre route.
Le 16, nous nous levames encore a des heures indues, aGn de faire, avant la chaleur, une promenade avec M. Shakespeare qui avait bien voulu venir nous prendre dans sa voiture a huit ressorts.
Tandis que nous nous prelassions dans cet equipage, ses filles galopaient hur de charmants chevaux anglais.
II s'agissait de visiter une vieille mine bouddhiste dont Torigine est inconnue. Ce batiment de brique a la forme et les dimensions du chateau Saint- Ange. II ^tait garni jadis dun revetement de pierre et d'inscriptions qui prouventsa haute antiquity, maisaujourd'hui*!! n'en reste plu8 rien.
INDES — BfiNARES 123
Ensomtne, ce monument est affreux, mais on nous a assure quMl etait extremement interessant.
Pres de la, se trouve le college que les Anglais ont fonde pour les indigenes. On y enseigne le Sanscrit, le persan, Tanglais et Tindoustani. Ce qu'il y a de curieux, c'est que ce sont des professeurs europ6ens qui font le cours de Sanscrit, langue aujourd'hui oubli6e par les Indous, et dont les brahmes seuls prononcent, sans les comprendre, quelques mots dans leurs prieres.
M. Greffith, directeur de cette 6cole, a traduit en anglais tout le ramayana^ le fameux poeme epique des Indous, el jl m'a paru enthousiaste de cette litt6rature antique.
Get 6tablissement est situ6 au centre d'un pare charmant et fort bien installe sous tous les rapports. Le seul reproche qu'on puisse lui faire, c'est qu'6tant b4ti tres simplement a l'int6rieur, il est au dehors surcharge d'ornements inutiles.
La raison qu'on nous en a donnee est assez originale. II parait que les natifs, naturellement tres-soupQonneux, souscrivent difficilement aux entreprises qu'on leur propose et ne deposent les fonds qu'a la fin des travaux, alin d'etre sirs qu'ils seront employes a leur gr6.G'est ce qui est arriv6 pour le college de Benares ; d'abord ils ne voulalent rien donner, puis, voyant le corps du batiment presque termini, ils ajouterent des sommes considerables qu'on ne put des lors employer qu'a faire des bas-reliefe et des sculptures exterieures. .
Nousrencontrames chez M. Greffith, le fameux, I'illustre docteur Lazarass. Tout le monde, aux Indes, a entendu parler de ce medecin, au moihs a la quatrieme page des journaux.
On peut lire en effet chaque jour :
« Prenez les pilules du docteur Lazarass ! . . . Gu^issez^
n'arrachez pas Superiority incontestable des empla-
tres du c61ebre docteur, » et autres v6rit6s affinn6es et coafirm^es par toutes les soci6t6s savantes du pays.
Or, ce personnage, auquel M. Longfellow 6tait recommand6, avait des relations avec les principaux habitants de Benares, et nous proposa de nous faire faire leur connaissance.
II nous conduisit, le jour meme, chez un prince du N6paul qui, vraisemblablement, devait tenir beaucoup plus a la visite de son m^decin qu'a la n6tre. On en jugera.
Ce prince est le fils du roi de NepauJ, que son grandvizir a r6cemment fait emprisonner apres lui avoir fait crever les yeux.
Ce charitable et reconnaissant ministre Tinvite souvent a revenir en son pays, ce qu'il n'ose faire de crainte d'etre etrangle et il vit mis6rablement dans une petite maison entouree d'un grand mur noir, de Taspect le plus triste. Interieurement, les salons sdnt peints a la chaux, et les seuls ornements que Ton voil sont des gravures repr6sentant Napoleon I" et Napoleon III dans toutes les positions possibles.
On sort au prince de Nepaul une assez forte pension, mais tout ce qu'il possede passe a Tentretien d'un harem considerable dont il a tellement abus6, qu'il est devenu presqu'idiot et incapable d'aucune action Snei^gique. C'etait du reste le but de ce ministre qui pouvait craindre u chaque instant de voir le roi fomenter line revolte centre son usurpation.
Ce malheureux Radja vint a nous dans une vieille robe ouat6e, avec une calotte de velours et un cache-nez, par 35 degres de chaleur. Ses mains tremblaient, ses dents claquaient et il presentait le specimen d'^puisement le plus navrant que j'aie jamais vu.
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Apres avoir b6gay6 quelques formules de politesse, il se hata de s'^tendre sur des coussins oh il passe sa vie a fumer en pensant au royaume de ses peres ou plut6t en nepensanta rien.
II parait que le triste exemple que nous avions sous les yeux est tres-frequent aux Indes, grace aux exces auxquels se livrent les jeunes gens des Tage le plus tendre. A yingt ans^ lis sent d^ja presque tons impuissants ; aussi^ disait le docteur^ 11 pst rare que les Radjas aient des enfants !
Apres une assez courte visite, nous primes cong6 de ce jeune vieillard, et il nous jeta des parfums raxices qui firent des taches vertes sur nos vetements.
En continuant notre tourn6e, nous arrivames chez un autre radja, nomm6 Naring-Sing, que les Anglais out gratifi6 du titre de Sir, pour le r6compenser de son devouement a leur cause au moment de rinsurrection.
Le pare qui entoure son habitation est orn^ de bassins^ de canaux et de jets d'eau disperses au milieu de ravissants bosquets de roses et de jacinthes.
• Le palais, tout en marbre, se dresse sur un perron 61ev6 et son aspect est des plus 416gants.Le rez-de chaussee est un portique a jour, car le premier etage n'est soutenu que par des colonnes et des arcades mauresques artistement cr6nel6es. Enfin, le plafond ogival repr6sente un ciel parsem6 de fleurs, et une galerie est dispos6e a Tinterieur du salon principal, de fagon a permettre aux femmes de la famille du radja de voir sans etre vues.
Sir Naring-Sing vint au-devant de nous en tunique
noire, calotte de velours brodee d'or, et pantalon de sole
. coUant. II nous regut avec une amabilite parfaite, puis,
faisant peu de cas de ses galeries orientales, il attira
notre attention sur un tableau representant un bateau k
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vapeur anglais. li nous pria ensuitc d'assister le lendemain a une natch qu'il allait organiser en notre honneur, et demanda quel jour nous pourrions venir diner chez lui, honneur qu'il pouvait nous faire Scins deroger, en sa qualite de xnusulnian. Nous acceptames la natch en eludant le diner, mais son fils nous poursuivit, nous suppliant d'accepter. « Pourquo), disait-il, ne voulez -vous pas recevoir notre hospitalite? Cela nous afflige profond6ment. » Nous transigeames pour un petit souper a la fin de la soiree.
Quand nous arrivames le lendemain , le pare 6tait entierement illuming. Les lanipions et les feux de Bengale refletaient leurs lumieres dans les pieces d'eau et produisaient un effet ravissant. Les Indous, habitues a leur soleil ^clatant, aiment passionu6ment la lumicre^ et dans toutes leurs fetes de nuit, T^clairage des salons est deux ou trois fois plus brillant que dans les appartements les plus riches de Paris.
La graude galerie etait done resplendissante. Le Badja nous fit asseoir sur un magnlGque canapd d'argent, et aussitdt des bayaderes, entierement couvertes de bijoux splendides, se mirent a danser avec une grace merveilleuse.
Leurs costumes se distinguaient de celui des bayaderes de Bombay par des pan talons en forme d'entonnoirs renvers^s, tr^s 6troits en haut et larges d'environ un metre a la base.
Leurs robes de drap d'or s'^largissaient de la meme facon, et souvent elles en soulevaient les pans en demicercle, comme font les ailes d'un oiseau de paradis qui s'envole,
Apr6s cette natch, qui se prolongea fort avant dans la nuit, on servit un souper gigantesque prepar6 pour plus de trente personnes, quoique nous ne fussions que
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deux. — Le service 6tait fait a la fran^aise et trfes soign^. — II y avail des pal6s d'huitres, un 6norme jambon, des pyramides de poulets et de gibier s'6levaDt a plus de deux pieds, du riz au carry pour un regiment de cipayes, des gateaux pour un college affam6, des fruits de toutes sortes, ananas, oranges, p6dras, avocats, pistaches, etc., et enfin huit ou dix bouteiJles de bordeaux et de champagne pour cbacun de nous.
Malgr6 notre bonne volont6, il nous a 6t6 impossible de fairehonneur a ce festin de Gargantua, et nous paraissions faire la petite bouche. Jamais je n'ai tant regrett6 de ne pas avoir les quatre estomacs d'un ruminant.
En somme, nous avons ete enchantes de cette fete et de Textr&me affability de Naring-Sing.
HelasI je crois que si quelque radja venait visiter Paris, il courrait grand risque de ne pas 6tre rec^u de la sorte par nos compatriotes, et il serait surtout peu probable qu'on s'inqui6tat de lui servir un repas de son gotit.
Un autre jour, nous all&mes passer la soiree chez un homme beaucoup plus modeste, mais non moins int6ressant; c'^tait le v6n6rable docteur Leopold, missionnaire protestant 6tabli dans le paysdepuis de longues annees et estimS de tons ceux qui le connaissent.
II parait que depuis 1857, les Anglais encouragent fort peu le proselylisme religieux, afin de ne pas eveiller la susceptibilite des Indiens et eviter de susciter une nouvelle insurrection.
D'ailleur?, ils constatent que les natifs soi-disant convertis, ont perdu leur religion sans etre devenus de bons chr6tiens.
M(^pris6s de tons leurs compatriotes, ils sont dechus de leur caste, tombent plus bas que les parias, ne peuvcnt
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meme plus se procurer de travail et sont traitSs comme deslepreux.
lis en conclueht que les personnes qui s'interessent a eux, doivent leur laisser exercer tranquillement leur religion, du moins lorsqu'elle ne fait de mal a personne.
Cependant le docteur Leopold entretient un orphelinat et administre gratuitement des secours a tons ceux qui en ont besoin.
II nous a raconte qu'une nuit, un voleur avait tente de s'introduire dans sa modeste demeure en pratiquant une ouverture au bas de Tun de ses murs. Or, a peine avait-il arrach6 une ou deux briques mal jointes, que le doigt de la providence se montra sous la forme d ua serpent cobra qui sortit de cette cachette, s'61anca sur lui et le mordit. Le malheureux allait mourir lorsque le docteur, averti a temps, le sauva en lui administrant une ^norme dose de belladone et de the vert.
II paralt que la morsure de cet affreux reptile amene d'abord de tres vives douleurs, puis un sommeil profond, pr6curseur de la mort, et si Ton parvient a empecher le malade de s'endormir, il ne meurt pas de sa blessure.
Presque tons les jours nous trouvions en rentrant au bungalow, de larges corbeilles de fleurs et de fruits artistement disposes, que divers radjas nous envoyaient.
Ce present, appel6 dolis, est tres a la mode aux Indes, et Ton ne fait pas la connaissance d'un radja sans qu'il vous envoie imm6diatement son dolis.
Son Altesse le Maha-Radja de B^nar^s, et Sir Naring- Sing nous avaient annonce leurs visiles pour le 18, et nous ne savions trop comment faire pour les recevoir dignement dans notre affreux taudis.
Cependant, au jour indiqu6, nous proc^dons, des le
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matin, a la toilette intelligente . de notre meilleure chambre.
Longfellow met sur mon lit sa belle ecu verture mexicaine, et cale la table, tandis que je masque les trous du parquet avec les paniers de fleurs que nous venions de recevoir. Mais le grand effet de ce salon improvise, c'est le trone que nous fatriquons en etendant un couvre-pied rouge sur un fauteuil casse ; puis nous plagons en demicercle de chaque cote les chaises les plus 616gantes que nous pouvons trouver.
A peine les decorations de nos appartements sontelles termin6es, que nous entendons le bruit d'une voiture. — C'est Naring-Sing. Avant d'entrer, il nous fait demander si nous voulons le recevoir. Nous nous empressons aussilot d'aller le chercher et uous Tamenons majestueusement sur son Irdne.
Apr6s de pareils travaux, il semblait que nous dussions jouir de cette tranquillity sereine que donne le sentiment du devoir accompli ! Mais loin de la, nous 6tions sur des charbons ardents.
Eneffat, nous venions d'apprendre que le Maha-Radja etait Tennemi intime de Naring-Sing, et comme il nous avait donn6 rendez-vous a la meme heure, nous craignions a chaque instant de le voir eritrer.
Bientot, les compliments d'usage etant terminus, la conversation languit et cette rc^ception a charge a tons me rappela celles de certaines mattresses de maison de ma connaissance.
• n ne me disait mot, nous ne lui disioos rion. « C'efit ainsi que finit ce penible entretien.*
dependant le danger deveuant imminent le ciel m'ius-
pira soudain un moyen h^roi'que de terminer la stance,
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le meme qui m'avait*servisi utilement a faire partir lea cheyaux de Dhoilna. Je pris mon violon ! Bien aise de profiler de Toccasion pour faire mes exercices, je me mis a ex^cuter une s^rie de gammes en affirmant au radja que c'^tait un air national des plus appr6cies en Europe. A la vingtieme, le patient se leva et s'enfuit en m'assurant du grand plaisir qu'il avait eu a me voir et a m'entendre.
A defaut d'huile de rose ou d'autres parfumsorientaux, je versai une honnete dose d'eau de lavande dans le creux de la main de mon h6te, car il faut faire a Rome comme les Romains, et il se relira enchant6.
II 6tait temps! un moment de plus et il rencontrait le Maha-Radja de Benares.
Celui-ci arriva avec grand fracas, dans un magnifique Equipage, pr6c6d6 d'un coureur a cheval et accompagne de ses vizirs, d'un interprete et d'une foule de serviteurs habill^s de rouge.
Le Maha-Radja est grand chasseur ; aussi, s'entenditil a merveille avec Longfellow, quilui fit voir, a son tour, tout son arsenal de revolvers, carabines, fusils de chasse, poignards, etc. Mais ce qui parut rint6resser au' supreme degr6, ce fut sa fameuse carabine Spencer. 11 la tourna et il la retourna dans tous les sens, puis le supplia de lui en envoyer une de New- York, a son prochain voyage en Amerique.
Par malheur, en la maniant ainsi, il s'apercut que les cartouches ^talent graissees. Aussitot il changea de figure. Sa physionomie douce etjoyeusej usque-la, devint tout-a-coup serieuse et sombre. Eviderament, il se croyait insult6 et repoussa la carabine avec horreur et indignation.
Confus de ce contre-temps , nous comprlmes Irop tard que la graisse dont les balles 6taient enduites
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devaient paraitre des plus suspectes k un brabme, soit qu'elle provint d'un boeuf, animal sacr6, ou d'un pore, animal immonde, el qu'il ne pouvait y toucher sans commettre un sacrilege. Nous nous empressames de lui faire comprendre que Ton n'employ&it que de la graisse de mouton, mais Teffet 6tait produit, il ne fut plus question des armes am6ricaines, et a partir de ce moment Tentretien resta froid et guinde.
Cependant, avant de nousseparer, nous nousflmes, flacon d'eau de lavande en main, des promesses d'amitie (^ternelle, et le Maha-Radja nous promit d'entretenir avec nous une correspondance suivie ; mais les Indous sont tant soit peu Gascons, bien fol est qui s'y fie.
Dans la journ6e, on m'amena, en le tenant par I'oreille, un gredin qui venait de me voler le collier que le Maha-Radja m'avait mis autour du cou el qui, par parenthese , ne pouvait lui servir" absolument k rien. Au premier moment, saisi d'admiration devant le beau devouement de cet agent de poUce improvise, je le recompensai lai^ement, maisj'apprisensuite que ces deux individus s'entendaient probablement ensemble, et que leur seul but 6tait de se procurer une recompense afin de la partager, d'autant plus que le soi-disant voleur ne courait aucun risque.
En effet, M. Shakespeare, auquel nous allames le soir faire nos adieux, nous dit qu'en cas de vol, il fallait bien se garder de faire la moindre reclamation, sous peine de perdre soi-meme sa libert6 et d'etre force de laire des d-marches insupportables. II nous raconta a ce sujet, qu'un jour ou lui avait pris sa montre, et que, ne connaissant pas les usages du pays, il avait eu la simplicity de porter plainte a la police. On lui repondit alors : t Vous pr6tendez qu'un tel vous a vol6 votre montre, prouvez-
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le ! » et il dut faire le voyage de Calcutta, oii on le retint un mois entier pour cette affaire.
Depuis on Fa vol^ plusieurs fois, mais il a eu soin de n*en parler a personne et de s'en cacher comme d'un crime.
Apr^s une derniere bonne soiree chez M. Shakespeare, nous partimes pour Connpour, emportant de B6nares un souvenir ineffaQable.
GHAPITRE XI
Oonnpour. — Xjucluio^vv. — Monunieiits Bplendldes. — I^'exroi <l*A.oado et son s^rall* *-— Mon gou'^ex-nement. — Sienfaits de la domination anglaiso, — Henri Ua^vvronoo, !• sic%e qu'll soution^ et sa mort glox-ieuse, — Onlktiment des rebolles. — Industrie des na1>itants. — Un oipaye fon et ses pr^oienx Joyaixx. — l>ifaoult^ de l>^part.
En quelques heures de chemin de fer nous arrivftmes k Connpour, si tristement c^lebre par les massacres de
On voit encore les restes des fortifications construites en pise^ qui ont permis aux Anglais de resister si longtemps aux indigenes; mais les Indous, diriges par le traitre N ana-Sahib, ont fini par s'en emparer, et ont fusing, sans exception, tous ceux qui s'y trouvaient. On remarque 6galement les piliers de la maison ou s'etaient r6fugi6s les femmes et les enfants, egorges par ord;*e du meme Nana-Sahib. Les cipayes, auxquels il avait donn6 cet ordre, refuserent d'ob6ir, et il fallut faire venir des bouchers pour I'ex^cuter.
Des cadavres atrocement mulil6s, des femmes 6ventrees, des bless6s encore vivants furent jet^s pele-mele dans un puits voisin. Aujourd'hui cet horrible lieu de
carnage est transform^ en jardin. — Le puits est garni d'une margelle de marbre et d6cor6 d'nne statue qui repr^sente un ange tenant deux palmes crois^es.
Partout des parterres de fleurs parfumees, et le chant des oiseaux qui voltigent, insouciants, au milieu des bosquets, image saisissante des changements d'ici-bas. En dehors des mines et des tristes souvenirs dont je viens de parler, Connpour ne renferme rien d1nt6ressant, car la ville indigene, fort petite, n'est guere connuo que par la station militaire que les Anglais y out etablie. Quclques heures de chemin de fer nous conduisirent a Lucknow, et, le soir meme, nous nous promenions dans cette ville, si magnifique autrefois et encore si int6ressante.
Cette capitale du royaume d'Aoude renferme environ 500,000 habitants, musulmans la plupart, et possedeune quantite innombrable de monuments aussi elegants que somptueux. Une grande partie d'entre eux ont 6t6 d6truitsparles Anglais en 1857; cependant on voit encore de tons cotes des palais de pierre et de marbre, decoupes comme des dentelles, et ornes de domes dores et de milliers de petites coupoles blanches qui se detachent sur le ciel comme des perles enchassees dans des turquoises. Les portes de la ville, Tarsenal et diverses residences princieres sont des merveilles d'architecture ou plulOt de sculpture.
Le palais du roi a 6t6 par malheur presque entierement detruit a la suite de Finsurrection, mais, si Ton en juge par ce qu'il en reste, il devait etre immense et admirablement beau. On a conserve la facade, qui est d'un gout exquis, le harem et plusieurs corps de batiraent que Ton a utilises pour y 6tablir le club, le palais de justice et divers offices du gouvemement.
INDE3 — LUCKNOW
Je citerai notamment une galerie compos6e de cinq nefs paralleles, dont les arcades cr6nelees sont soutenues par des colonnes du meilleur style. On dirait une foret petrifiee, que le soleil ne pent p6n6trer et oii la fralcheur est eternelle.
Le roi d'Aoude logeait neuf cents femmes dans son palais et se plaignait lorsqu'on ne lui apportait pas chaque jour un nouvel enfant.
Celte nombreuse famille necessitait une foule immense d'eunuques, d'entremetteurs et de gens de toutes sortes dont I'entretien ruinait Tliltat, bien que le roi disposat d'un revenu de 50 millions.
Les minislres, pour suffire a des exigences toujours croissantes, accablaient le peuple d'impots, aussi lourds qu'injustes, nge.ligeaient les routes et ne payaient pas les troupes. Celles-ci pour vivre, se transformaient en bandes de brigands; de la, Fanarchie la plus complete.
Tel etait Tetat de choses lorsque les Anglais s'emparerent de ce royaume. En renyersantle roi et son execrable gouvernement, ils doterent en realite le peuple d'une liberie dont il n'avait jamais joui jusqu'alors et dont il ignorait meme Texistence.
En peu d'annees, ils out su, tout en diminuant les imp6ts, rendre le pays plus florissant et en tirer des revenus considerables. Les vrais philanthropes doivent done se feliciter de Tannexion de TAoude.
II semblerait que les indigenes dussent s'accoutumer a leurs nouveaux maltreset roconnaitre les avantagesqu'ils leur avaient apportes, mais le sentiment de Tindependance parle plus hkut que la raison, et Ton prefere souvent, comme le dit Moli^re, etre battu par son mari, que defendu par son voisin ; aussi, les habitants de TAoude
furent-ils les premiers a se r6volter au moment de Tinsurrection.
On sait que le general Henri Lawrence, gouverneur de Lucknow, prevoyant seul ces ey^nements, avait fortifie sa residence, y avait casern6 les 3,000 hommes dont il disposait, et les avait approvisionnesconvenablement, lorsqu'au commencement de 185.7 il fut attaque par plus de 30,000 insurges. Pendant plusieurs mois, il soutint un siege terrible, voyant a chaque instant sa petite troupe diminuer et celle des assaillants augmenter, sans pouvoir esp6rer de secours prochains.
On nous a racont6 mille details curieux sur ce siege memorable. II parait, notamment, qlie les Anglais ne pouvaient se procurer de Teau qu'en allant la chercher dans un puits assez 61oigne, situ6 directement sous le feu des ennemis, et que des eunuques, extremement habiles au tir, et masqu6s par un mur 6pais, tuaient infailliblement tons ceux qui s'aventuraient dans cette direction.
Ainsi, pour la garnison tout devenait difficile dans cette residence, simple maison de campagne, qui malgr6 les soins du commandant, n'offrait aucune des ressources de la forteresse la plus primitive. EUe etait encombree de (emmes et d'enfants qui etaient venus s y refugier, et la petite garnison dut deployer une energie surhumaine pour resister aux attaques continuelles d'un nombre si considerable d'ennemis.
A chaque instant, ils s'attendaient a voir se renouveler pour eux les massacres de Connpour, et lorsque le soleil disparaissait au-dessus de Thorizon, ils devaient craindre de ne pas le revoir.
Cependant les insurg6s ne parvinrent pas a forcer la residence et la conduite de sonheroique garnison, permit
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aux Anglais de reprendre Connpour^et do mettre Nana- Sahib en fuite.
N ous avons visits avec beaucoup d'interet cette forteresse improvis6e, criblee de balles et amoitie d^tniite, et • Ton nous a montr6 Tendroit ou le general Lawrence fut tu6 par un boulet de canon.
Pros de la se trouve son tombeau : simple dalle noire, fj sur laquelle on lit cette modeste 6pitaphe, qu'il a dictee
lui-meme avant de mourir :
NE EN 1806 — MORT EN
On ne saurait trop admirer la naivete sublime de cette 6pitaphe , lorsque Ton songe qu'aujourd'hui tout le monde reconnalt sans contestation que sir Henry Lawrence a sauv6 Tlnde par sa pr6voyance et son d6vouement.
Apres la reprise de Lucknow, les Anglais donnerent vingt-quatre heures aux insurg6s pour quitter la partie de la ville qu'ils occupaient, puis ils la ras6rent a fleur de terre sur I'espace d'un mille carr6.
Aujonrd'hui c'est une plaine d6serte, pas une pierre ne rappelle que la furent la vie, I'amour, la douleur, la mort. C'est effrayant a voir, terrible, mais juste.
On salt que les Orientaux ont T habitude, pour sous-
traire leur argent au fisc, de le cacher sous la teiTe. Or, cet usage existait a Lucknow, plus que partout ailleurs, et il est probable que beaucoup de gens riches, dans leur pr6cipitation a quitter la ville, n'ont pas eu le temps d'emporter leurs richesses, et que le terrain d^sol^ dont je parlais tout a Theure renferme plus d'un tresor. Avis aux chercheurs d'or.
Toute la ville n'a cependant pas disparu; les monuments d'utilit6 publique et le quartier du bazar ont ete conserves.
On voit des musulmans, k TobII sau vage et rancuneux ; des artisans habiles y fabriquent de belles etoffes, des pantouffles brodees d'or, des bijoux en filigrane d'un travail remarquable, des houkas de toutes sortes, et des instruments de musique artistement peints et ornes d'ivoire incrust6.
De brillants cavaliers, revelus de superbes costumes, se pavanent sur des chevaux ou des dromadaires richement capara^onn^s. En fin on renc9ntre assez souvent des elephants qui se promenent majestueusement, refl6chissent, ou d6gustent avec volupt6 quelques bottes de Cannes a sucre.
La grande distraction des Lucknois, c'est le cerf-volant ! Des gens de tout kge ne cessent de se livrer a ce spc»rt ; aussi ne peut-on circuler dans le bazar sans etre accroche par une ficelle ou par un individu qui' tombe sur vous en regardant les nuages,
II paralt toutefois que, non contents de cet honnete passe-lemps, les habitants de Lucknow recherclient encore d'autres plaisirs, car ils passent pour les gens les plus depraves de ri ode; mais je me garderai bien de donner des details sur leur habitudes ; tout ce que je puis
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dire, c'est que les femmes y resteni absolument 6traiigeres.
Dans DOS promenades a travers la ville nous rencontrions sou vent un vieux cipaye u. moitie fou, dont la manie, fort inoffensive, 6tait assez originale.
Son idee fixe 6tait de se faire passer pour Thomme le plus d6cor6 de toute Tarmee des Indes.
II s'etait affubl6 d'un vieil habit rouge en lambeaux, et portait au cote un 6norme sabre de bois ; enfin, il avait autour du cou un collier compose des bibelots les plus bizarres : des perles de verre, des balles, un tire-bouchon, un tire-botte, une seringue, un petit canon de cuivre, une boite a sardine, des boutons d'uniforme et mille autres choses de ce genre,
Chaque fois qu'il nous voyait approcher, il s'arretajt, nous pr^sentait les armes avec son sabre de bois, puis restait raide et immobile comme un automate.
C'est dans cette position que nous Tavons laiss6 pour la derniere fois, et depuis nous n'en avons jamais entendu parler.
Enfin, lorsque le soleil couchant n'eclairait plus que les dentelles de marbre des minarets et des edifices voisins, nous rentrions au bungalow, enrichis de nouveaux souvenirs et joyeux de vivre, car nous avions le sentiment d'avoir bien employ^ le temps.
Nous quittames Lucknow le 5?4, a deux heures du matin, et ce ne fut pas sans difficuUe que nous nous procurames des porteurs pour nos bagagcs, grace a la scene de la veille. On nous raconta en effet qu'un voyagear, ayant fait venir douze hommes au milieu de la nuit pour porter ses malles a la station, ne leur avait donn6 que deux annas pour toute recompense — et, comme ceux-ci 86 plaignaient justement, 11 leur administra en guise de
COURSE HUMORISTIQUE — INDES — LUCKNOW
pour-boire uoe s^rie de coups de pieds dont ils garderent un detestable souvenir.
< YouB leur lltes, Seigneur, » Ea les b^ttant beaucoup d'hooneur. >
Aussi les pauvres diables avaient jure que pour un empire ils ne se derangei:aient plus.
Toutefois une bonne roupie les decida, eit nous repartions bientot apres pour Connpour, ou nous retrouvames le great rail way, qui, en quatre heures, nous conduisit a Agra.
GHAPITRE XII
A^a. - Hdtel S. — Oom^dlo qixo jouo M. XI., aveo I'aide ae sa femme et d^vouement conjugal de oette derni^x-e. — Afess des ofiloiers anglais. — I^e rraj. — ILi*aa.teiur fait dos pliraso* intern&ina1>108, se figurant qn'il donnora ainsi une id^o de oe magniflque monnuient* — XjOs prisons d'Agra. — I^os assassins de dix^ ans. -~ O^aste -voile et modostie dos empoisonnousos. — Xlxngg. — Kiuiuques. — LiO fort des emperenrs mogola.
Un babou nous re^ut a la gare d'Agra, et nous dit que le commissioner avail dCi s'absenter pour quelques jours ; mais qu'^tant instruit de notre arrivee, il Tenvoyait pour nous prier de nous installer dans sa maison et d'en disposer comme de la n6tre. Nous Mmes tres touches de cette aimable invitation ; mais, comme nous n'avions jamais vu cet officier, il ne nous parut pas convenable d'accepter, au grand 6tonnement dudit babou.
Nous traversons la Jumna sur un pont de bateaux et parcourons rapidement la ville, qui est petite, boueuse, et ne m6riterait aucune mention apres celles dont j'ai parle plus haut, sans les merveilleux monuments qui se trouvent aui environs.
Nous franchissons de vastes fortifieations on pierres
rouges, constniites par les empereurs mogols, et nous nous faisons conduire a Thotel B. . ., situ6, comme toujours, a deux milles en pleine campagne.
Get etablissement est confortable et meme elegant, mais tout y est hors de prix. D'ailleurs, le proprietaire jouit dans toute Tlnde d'une reputation de voleur des mieux stabiles.
Depuis longtemps on nous avait pr6venu de nous tenir en garde contre les manoeuvres qu'il employait pour extorquer de Fargent aux voyageurs.
Citons-en une qui lui a d^ja r6ussi plusieurs fois.
Mister B... engage sa femme a diner a table d'Hote et ne ni^nage aucune occasion de la mettre en rapport avec les strangers. Ceux-ci, fatigues de ne voir habituellement que des beautes chocolat, sont bien aises de reposer leurs yeux sur cette blonde Anglaise, qui s'y prete avec beaucoup de gr&ce. Des oeiilades on passe aux a parte , puis aux rendez-vous.
Le voyageur qui/ de fondation, a toujours une foule de choses a raconter a une compatriote, s'empresse de lui proposer une plus longue entrevue, afin d'y faire a raise une conversation prolongee.
Or, comme la nuit est le seul moment oii Ton puisse respirer agr^ablement, Mistress B. vous prie de venir causer chez elle vers une heure du matin Mais cette excellente epouse s'entend avec son mari et, lorsque le dialogue commence a s'animer, le deus ex machina apparait soudain et vous rappelle les deux ans de prison dont les tribunafux anglais ne peuvent manquer de vous gratifier, puis, il vous propose charitablement d'61uder la loi moyennant une petite amende de trois ou quatre mille roupies I
Pour nous, harasses de fatigue, nous nous couchons
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de bonne heure etrevons que B... vient nous 6trangler, mais la v6rit6 est que, pour cette fois, il se contente de nous Scorcher.
H61as ! quoique ce fut le 24 decembre, nous avions jug6 inutile de remettre nos pantouffles a la porte, car il 6tait peu probable que le petit Noel vint se promener jusqu'ici, ^t tout ce que nous aurions pu esp6rer c'est que Mister B... ne les prit point!
En revanche, nous avons eu le plaisir de retrou-
ver le lendemain le colonel T , qui voulut bien nous
guider durant toute cette journ6e, une des plus interessantes de notre voyage.
En partant, il nous conduisit d'abord au club, oil il nous avait fait preparer un excellent tiffin.
On est vraiment* frapp^ de la richesse de ces ^tablissements et du luxe de la mess des officiers dans toutes les parties de Tlnde, et il est penible d'y comparer la misere des officiers frangais.
Grand batiment avec colonnades, vastes salles ornees de boiseries sculptees, bibliotheque richement gamie, billard, table somptueuse, service d'argent niassif, domestiques en grande tenue — rien n'y manque ; on se crouait dans Tune des meilleures maisons de Londres un jour de grand raout, et c'est tons les jours ainsi.
Apr^s le repas, un gari nous conduisit au Taj, le plus splendide monument du monde entier.
Je n'hesite pas k le dire, Saint-Pierre de Rome ferait Teffet d'une lourde caserne a cot6 de ce chef-d'oeuvre de I'art indo-niusulman.
Certes, nous nous attendions a voir uu edifice magnifique, car on ne cessait de nous en parler depuis plusieurs mois, mais ce que Ton nous avait dit, ^tait encore au-
dessous de la v6rit6. Tout ce que Timagination d'un poete aurait pu concevoir 6tait surpasse.
Ce n'est plus roeuvre d'ua homme, c'est ToBuvre d'un dieu ! Apr^s avoir traverse une gigantesque porte ogivale, on entre dans ua pare rempli de fleurs, oil Tair est alourdi par le parfum des roses.
Au milieu des allees, se trouvent des cauaux ornfe d'une serie de jets d'eau, et sur les bords s'^levent de sombres tuyas, especes de sapins dont le feuillage est presque noir et tres-touffu. C'est au travers de ce cadre que se dresse le Taj Mahal (la couroane du harem).
L'impression que Ton eprouve, en le voyant pour la premiere fois, est tellement vive, que Ton ne peut s'empecher de fondre en larmes. La plupart des auteurs qui traitent de Tlnde ne craignent pas de Tavouer.
Le Taj est un tombeau construit au 17' siecle par Tempereur mogol Schah Jahariy en Thonneur d'une sultane favorite : la Begum Rdnou-Neour. Ce prince allait la perdre. Fou de douleur, 11 lui demanda ce quMI pouvait faire pour elle :
« Je veux pour tombeau, r6pondit-elle, le plus beau monument de Tunivers. »
II le lui promit et tint parole.
Le Taj est entierement construit en marbre de Jeypour, et sa blancheur est telle qu'il parait transparent. II se compose d'un ddme immense, circonscrit par quatre ddmes moins elev6s et flanque d'un pareil nombre de minarets, plac6s aux angles d'une terrasse carree. Sa forme octogonale est parfaitement symetrique, etchacune des grandes facades renferme une vaste porte cintrSe. Chaque porte est encadree par des incrustations de pierres noires, reproduisant des versets du Goran, et chaque
fronton ornS de rinceaux de feoillages et de sculptures ravissantes.
A. rint6rieur se trouve le sarcophage de la sultane et de Schah-Jahan. Geux-ci^ et tous les murs environnants sont couverts de mosaiquei d'une exquise 6l6gance, figurant des fleurs entrelacees^ et mille arabesques en lapis lazuliS; agathe^ cornaline^ jaspe^ porphyre et autres pierres precieuses.
La balustrade qui entoure les deux tombeaux est en marbre cristallin taill6 a jour et travaillS comme du point d'AIengon. C'est une merveille d-art.
On pretend que cet Mifice a codtS cent millions de roupies^ malgr^ le bon marche de la main-d'ceuvre et les nombreux cadeaux qui affluerent de tous cot^s, chaque radja tenant a honneur d*ofTrir au grand mogol les plus belles pierres pr^cieuses.
Mais que Schab-Jahan a bien rSussi!
Quelle magnificence 1 Quelle richesse dans les details ! Quelle simplicity dans Tensemble !
Une des causes mat^rielles de TefTet saisissant que produit ce monument^ est Tharmonie qui preside au d^veloppement de toutes ses lignes.
Que Ton reunisse par la pensde les points qui semblent les plus etrangers les uns aux autres^ on obtiendra toujours une courbe, non-seulement gracieuse^ mais parfaitement g6ometrique : ici un cercle, la une ellipse, une parabole ou une hyperbole.
A quelque distance que Ton se place de lui, ce monument parait egalement parfait. On le regarde... on le regarde encore, et Ton ne pent s'en detacher. Vous etes attirS^ fascin^, et comme enleve au-dessus des choses de la terre. C'est un rSve eth6r6. C'est la peas6e d'un pur
esprit. On a envie de se mettre a genoux^ et de Tadorer.
Maisje renonce a d^crire cette merveille orientale, Des poetes ou des musiciens pourraient seuls en donner Tidee, en cherchant a faife naitre des sentiments semblables a ceux qu'elle inspire.
Assurement on ne pent comparer la musique a Tarchitecture, mais le beau dans tons les arts, ne fait-il pas tressaillir les memes parties de notre etre ? et ne peut-on comparer entre elles les impressions qu'il produit? Pour moi, en voyant le Taj, j'ai ressenti les memes jouissances qu'en entendant une belle symphonic de Beethoven : Tun et Tautre sont des images de Tinfini.
C'est une chose vraiment etrange de constater la foule de pensees, diverses et presque opposees, produitespar' la vue de ce chef-d'oeavre. G'est un miroir de tristesse et de d6sespoir, et pourtant lorsqu'on le voit entoure de fleurs, profiler ses lignes blanches et gracieuses sur le ciel bleu de I'lnde, il semble ne respirer que la po6sie et Tamour.
Aussi ne saurais-je exprimer ce que Ton eprouve en le regardant seul , longtemps, longtemps ! ! . . .
Le soir, a la tomboe de la null, nous etions encore a la meme place, admirant toujours, aspirant voluptueuscment les effluves qui nous enveloppaient et ne pouvant nous rassasier.
Croirait-on qu'un des derniers gouverneurs d'Agra,
trouvant que le Taj 6tait inutile, avait Tintention de le transformer en carriere demarbre,afin d'en tirer quelque argent I
Par bonheur, il n'a pu mettre son projet a execution, et je dois dire qu'aujourd'hui les Anglais entretiennent fort bien les principaux monuments de Flnde et y depensent meme des sommes considerables.
lis out construit pros d'Agra des prisons remarquable-
raent bien installees. EUes couvrent un immense espace de terrain, etsont divis^es en plusieurs sections. L'uneest r^serv^e a ceux qui se sont eleves a la simple dignity de ' voleurs. Une autre renferme les enfants deonze a quinze ans, qui ont la vilaino habitude de jeter dans des puits leurs petits camarades, distraction assez- r^pandue aux Indcs. Plus loin se trouvent les femmes qui ont empoisonn6 leurs enfants ou leurs maris, m^geres aux figures les moins engageantes. Quelques-unes ont conserve une timide pudeur et se cachent la figure sous leur sahriy comme de chastes jeunes fiUesI
Mais je recommande particuli^rement aux Europeens qui desireraient plaire a Sciva, le quartier des eunuques. Ces miserables attirent les promeneurs dans des guetapens et leur font subir de force une operation qui les rend semblables a eux. lis croient ainsi plaire a Sciva, le destructeur du monde, et sont tr^s-fiers de ces actes de sioguliere devotion .
Ces eunuques ont tous Tair de vieillards, sans barbe, faibles, pales et stupides. Tous se disent heureux de souffrir pour leur foi ; la seule chose qui paralt les contrarier vivement, c'est d'etre contraints de porter des habits d'hommes, eux qui etaient habitues a se vetir comme des femmes. Les plus jeunes sont les plus recherches,iiotamment a Luknow, car la race des habitants de Sodome n'a pas 6te completement detruite.
Enfin, dans un dernier corps de batiment se trouvent les Thuggs, qui, apres avoir assassine un plus ou moins grand nombre de personnes, ont sauv^ leur vie en rev6lant les noms de leurs camarades.
Les Thuggistes sont convaincus que ceux d'entre eux qui auront fait le plus de victimes seront les mieux par-
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tages dans le Nirvana ; partant de la, on comprend s'ils y vont gaiement.
Voici comment ils s'y prennent pour exercer leurs pieuses pratiques religieuses. lis se lient de preference avec des voyageurs, les comblent de solns, les accompagnent partout, paraissent desinteresses et s'en font ainsi des amis sans defiance, puis les etranglent impunement & la premiere occasion.
Mais ils excellent surtout dans Tart de faire disparaltre Jes cadavres. lis enlevent d'.une piece, une motte de terre aussi etroite que possible, creusent une fosse verticale, dispersent les deblais, placent le cadavre et reposent la molte avec tant de soin qu il est impossible a Toeil le plus exerce de reconnaitre la moindre trace de cette operation.
Parmi les Thuggs enfermes dans la prison d'Agra, se trouvait un vieillard qui se vantait d avoir tue trois cents personnes.
II 6tait majestueusement drape dans une guenille de drap, porlait une belle barbe grise et avait Tair parfaitement distingu6.
On en pend tous les jours ; mais ces fanatiques mar- Ghent a la mort avec la serenite des martyrs, convaincus qu'ils sont de recevoir immediatement la recompense de leurs bonnes actions !
Tous les prisonniers donl je viens de parler travaillent, suivant leurs forces et leurs aptitudes, les travaux penibles 6tant exclusivement reserves aux recalcitrants. lis fabriquent du papier, du drap, .de fort beaux tapis et des couvertures de toutes sortes. Les ateliers sont magoifiques et pourvus de tous les accessoires necessaires. Grace aux avantages de Tassociation, le bon march^ de ces objets est tel, qu'il decourage les ouvriers honnetes
qui travaillent s6par(5ment. Ceux-ci doivent etre tentds de se faire incarcdrer, car, de fait, les detenus sont plus heureux qu'eux, sij'en juge par la plupart des pauvres coudras et parias qui vegetent mis6rablement dans les bouges de leurs villes et de leurs campagnes.
Sur un point seulement il a ete impossible aux prisonniers de se plier a la discipline qu'on a essay6 de leur imposer. Pensant que tous les criminels etaient 6gaux devant le chatiment, les Anglais avaient neglige de s'occuper des castes et des prejug6s indous en organisant le regime de la prison ; mais les brahnoies refuserent toute nourriture et plusieurs se laisserent mourir de falm plut6t que de manger de la viande, ou meme d'un plat quelconqueauquel avait touch6 un cuisinier de caste inferieure.
a Nous aimons mieux, disaient-ils, perdre la vie du corps que de risquer de compromettre celle de Tame en touchant a des aliments impurs. »
Toutefois, on eluda tres-simplement la difficult^ en faisant faire la cuisine par des brahyies, et depuis ce temps-la, tous les prisonniers, sans distinction, avaient des montagnes de riz pour la plus grande gloire de Vischnou. •
Apres le Taj, un des monuments les plus remarquable d'Agra, c'est le fort. Tout edifice qui date de 1 epoque des erapereurs mogols est construit en pierre rouge, et sop aspect est des plus imposants. Les murs exterieurs sont tres-eleves et paraissent tres-solides ; on dit meme qu'en 1857 les insurges, les jugeant imprenables, n'ont pasos^lesattaquer; mais enverite les gens du metier affirment quMls sont dans un tel etat de delabrement, qu'on ne pourrait tirer undes propres canons qu'ils supportent sans courir le risque de les faire ecrouler.
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Ce fort renferme le palais d'Akbar, dont plusieurs batiments sbnt tout en marbre Wane.
On distingue notamment des portes en bois de sandal finement sculptees, de gracieux belvederes et Ja salle des durbars, orn6e de superbes colonnades et d'incrustations d'or. Les cours interieures sont dailies de mosaiques du dessin le plus fin. Dans Tune d'elles, disposee en forme de terrasse, et aux bords meme de la Jumna, on voit une large table de marbre noir sur laquelle les empereurs mogols rendaient lajustice. Les Indous pretendent qu'elle s'est fendue le jour ou un Anglais a os6 s'y asseoir pour la premiere fois.
Je n'ai pas besoin de dire que, durant notre s6jour a Agra, nous 6tions dirigSs et accompagn^s dans nos diff6rentes excursions par les aimables botes auxquels nous avians 6te adresses. Chaque soir nous etions invites chez le colonel T., au club, ou chez les principaux personnages de Tendroit qui nous ofifrdient a Tenvi des diners, des bals et des concerts. On ne pent avoir une idee du luxe et de la cor4ialit6 de Thospitalite anglaise uax Indes lorsqu'on n'y a pas voyag6. Pour ma part, je puis compter le nombre des jours que j'ai passes en ce pays, par le nombre des invitations que j'y ai rerues.
Souvent nous retournions au Taj, et quelle que fut rheure de la journee, nous eprouvibns toujours des jouissances nouvelles en le regardant.
Le matin, alors que la lumiere rose etait encore incertaine, au milieu du jour, oii dore par les rayons du soleil couchant, il offrait constamment le meme coup d'oeil magique.
Une nuitenfin, le colonel S... cut la bonte de le faire 6clairer interieuremeut par une foule d'Induus qui brandissaient des torches enflammees. Ce fut alors un specta-
AGRA
cle fantastique, puis, tous se disperserent et je restai seul, preferant contempler celte merveille au clair de lune et dans le silence de la nuit'. II m'apparaissait ainsi dans toute sa majestueuse simplicity et je restai longtemps dans la plus douce des reveries.
Rien de si beau n'est sorti de la main des hommes.
GHAPITRE XIII
Environs a* Agra, — Fotlpour Sllcrl. — Vlllo pdtrlfl^e. — T7oni1>oau. cle l*('«l<Spliant. — l^^gcnclo €l*AK1>ai* ot clo son grand-vlKii*. — SSecnncLrau. — Galerlos aorionnos. — lESourtpoors. — Vieillard <listi-i1>uant <lcs1>ons de pain & coups de oanno. — Joypoiur. — • Oaravane. — I^es t>ar1>os li6rlsseesv — , I^o palais do. rol. — l>urt>ax-. — I^es donx millo fommos dn IMlalia-Radja ~ I^o g:rand-vlxir 1>attu. par les odalisques. — Ooll4g;e de Jeypoux*. — Olilon paria qui d6voro traitreusement notre diner. — Palais de Dig. — Muttrali.
Lies environs d'Agra ne sont pas moins int^ressants qne Tint^rieur de la villa ; aussi un matin nous partlmes en gari pour aller visiter Fotipour Sikri, situ6 a vingt-quatre milles de la, et qui passe pour un des sites les plus curieux du pays.
On designe sous ce singulier nom, Tensemble des palais, forteresses, mosqu6es et pavilions qui fonnaient la residence d'et6 du fameux empereur Akbar, grandpere de Schah-Jahan.
Ces batiments occupent remplacement d'une petite viUe, et ce qui les caracterise, c'est qu'ils sont entierement construits en pierres rouges, sans aucune solive de
bois ni une seule ferrure. ies charpenles, les poulres, los portes, les tables, les chaises, les caisses, les chassis des fenetres, les gonds sur lesquels elles pivotent et jusqu'aux serrures, tout est en pierre : on jurerait une ville petritiee par la baguette d'Aladin.
La porte principale, cintree et legerement ogivale, a la dimension du grand portail de la cathedrale de Paris et forme, u elle seule, un Edifice special ; on ne pent rien voir de plus majestueux.
Des batiments de toutes grandeurs sont jet6s comme au hasard a travers une s6rie de cours puv6es de mosaiques. La plupart d'entre eux servaient .de residence aux femmes du harem imperial, et sont sculptes sur toutes leurs surfaces, comme des objets d'orfevrerie.
La salle des durbars est soutenue par une foule innombrable de colonnes toutes differentes les unes des autres, et dont Tensemble est pourtant tres-hacraonieux. Nul ne comprend mieux que les Orientaux le principe de la variety dans Tunit^, cette grande loi de la nature, le vrai charme.
La mosquee, avec ses galeries adjacentes surmontees de mille petits d6mes, couvre un espace immense. Sur Tun des cotes de la cour centrale, on remarque un pavilion de marbre de Jeypour, travaille avec une telle finesse, qu'il fait Teffet d'un bijou d'ivoire. C'est un tombeau que I'empereur a fait construire pour un \m*ire qu'il aimait particulierement. Les fenetres de ce pavilion sont de vraies dentelles de marbre d'un dessin partout eWgamment vari6. Les rayons du soleil se lamisent en les traversant ot donnent a Tintorieur une lumiere douce et voluptueuse.
Le marabout que renferme ce monument a laisse une telle reputation de saintete, que des Indous viennent
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sans cesse des points les plus eloign^s pour honorer sa tombe et invoquer sa protection.
Une quantite de petits fragments de draps ont et6 attaches sur les murs par ces pelerins comme gage de fidelite a leurs voeux ou aux serments qu'ils se font entre eux.
Plus loin, s'^leve une tour h(^riss6e de defenses d'616pliants; c'est le tombeau de T^lephant favori de Tempe- * reurAkbar. Cetlefantaisiene manque pas d'originalite.
Puis c'est une vaste cour, entierement dallee de carreaux de marbre noirs et blancs disposes comme un 6chiquier.
II parait qu'Akbar se donnait le luxe d'y jouer des parties d'^checs dont toutes les pieces 6taient representees par des femmes magnifiquements vetues.
Enfin le palais du grand- vizir est trop beau pour que j'omeltedeleciter, maisje n'en finirais pas sije cherchais a d^crire sa richesse et sa magnificence.
Cette habitation 6tait celle de ce grand-vizir qui dit un jour a Tempereur que, s'il devait raourir dans quelques jours, il les emploierait le plus gaiement possible.
Akbar voulut savoir si en pareil cas son ministre tiendraitvraiment parole. 11 le chargea done de garder soigneusement un magnifique diamant et de le lui rendre au bout d'un an sous peine de mort ; puis 11 Jui expedia un habile voleur, qui ne tarda pas a s'en emparer et le lui rapporta aussit6t. Akbar, pour faire disparaitre ce. bijou a tout jamais, lejeta lui-meme dans la riviere, et un mois avant le terme indique, appela son vizir et lui demanda s'il etait en mesure de lui rendre ce pr6cieux dep6t. Le malheureux, ne le trouvant plus, craignit d'etre soupconne de Tavoir vole, et, bien que fort inquiet, il r6pondit, sans se deconcerter, qu'il le remettrait au jour
fix6. Mais, des-lors, il ne douta plus de sa mort prochaine, et, fiddle a sa promesse, il passa le reste de son temps au milieu de fetes somptueuses et d^pensa tres-gaiement toute sa fortune en quelques semaines.
Enfin, le dernier jour, il convia Tempereur a un magnifique repas, ou figurait un fort beau poisson que Ton presenta d'abord a Sa Majesty. Qu'on juge de son etonnement, lorsque en se servant Akbar trouva dans sa cuillere Je diamant perdu, que le poisson avait aval6 par distraction !
Le grand-vizir triompha ainsi sans le savoir, et depuis il fut plus que jamais en favour aupres de son excentrique ei terrible maitre.
Toutefois Akbar ne se distingua pas seulement par ses originalites et par les monuments qu'il fit construire, ce fut le plus puissant et le plus grand des empereurs niogols, le Charlemagne de TOrient, car ses conquetes, en le rendant maitre d'un empire de cent soixante millions d'hommes, lui out permis de ne plus s'occuper, durant le reste de sa carri^re, que de la prosperity interieure cle son pays.
Jamais jusqu'alors, Flnde n'avait ete aussi unie^ aussi riche el aussi heureuse.
Akbar protegea tout particulierement les arts, et c'est sous son regne que s*61everent la plupart des beaux monuments qui bordent le Gange et la Jumna.
Le tombeau de ce monarque, situ6 a Secundvah pros d'Agra, est construit avec ce gres rouge dont on s'est servi a Fotipour Sikri. II se compose de plusieurs galeries aeriennes, superposees les unes aux autres, et soulcnues par des milliers de colonnes sculptees. Le sarcophage se trouve a T^tage le plus 6Iev6, entierement en marbre d'une blancheur 6blouissante, et par cela memo
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tranchant trop peut-etre avec la couleur du reste de Tedifice.
Secundrah oCfre cependant un spectacle saisissant, et lesjardiasde raanguiers et de tamarins qui Tenvironnent lui donnent Taspect d'un oasis au milieu du desert.
Depuis longtemps nous desirions visiter quelqu'une de ces villes de Tlnde centrale, qui, eloignee des chemins defer et des endroits fr6quent6s par les Anglais, ont conserv6 toute leur originalite native.
Nous profitames done de notre s6jour a Agra pour faire un petit voyage a Jeypour, une des curiosites du Radjapoutana.
Le 29 decembre, nous partions en dok gari, traversant lenteoient des plaines desertes et sablonneuses, entremelees seulemenl de ruines, de mosquees ou de marabouts de loin en loin .
Vers le soir, on nous fit arreter une heure dans une petite ville appel6e Beurtpour, oix r6gnait une aCfreuse famine .
En ce moment, une foule de gens stationnaient oif plutottrepignaient autour d'une plate-forme oil s'escrimait un vieillard en proie a la plus vive agitation. II tenait des cartes rouges d'une main, une canne de Tautre, allant, venant, saulant et distribuant gratuitement des cartes aux uns, des coups de canne aux autres, souvent meme les deux en meme temps et generalement plus de coups que de cartes.
Ce spectacle nous parut invraisemblable, mais on nous expliqua que les cartes etaieut des bons de riz dont on gratifiait les plus affames, et que les volees de coups de canne s'administraient a ceux qui voulaient accaparer double ration .
Plus loin, une idole a trois tetes representait, ou plutot
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grimacait je ne sais quelle divinity malfaisante^ una maniere de diable, enfin. Si Ton s etonne de voir des gens, doues d'ailleurs de quelque intelligence, adorer un monstre anime d'un'si mauvais espril, les Indous repondent : « A qaoi bon servir un dieu justeet bienfaisant! Nous ne pourrons ni augmenter sa bont6, ni changer les lois de sa justice; tandis que le dieu du mal sera peutetre flatte de nos adorations, et il faut tacher de conjurer sa forocite. d
Le bungalow de Beurtpour ne tenait en reserve quehuit OBufs et force riz au curry; triste- regal si nous n'avions eu la precaution, en quittant Agra, de nous munir de quelques provisions H61as ! leur meilleure partie etail reservee aune fin tragique, ainsi qu'on le verra plus loin.
Apres ce festin, nous nous installons tant bien que mal dans notre dok gariy transform e en chambre k coucher par Taddition d'une planche, et nous nous endormons profondement. Mais le lendemain, a notre r6veil, nous sommes surpris de ne sentir aucune secousse : le silence le plusabsolu regno autour de nous. Nous regardons par la portiere et voyons que Teau nous entoure de tons cot^s. C'est qu'en traversant un fleuve a gue, notre cocher s'etait endormi et nos boBufs s'6taient arr^tes, au risque de nous laisser emporter a la derive. Toutefois, de bons coups de rotin sagement administr6s nous tirerent d'embarras.
A ce sujet, Georges nous dit mysterieusement, qu'au milieu de la nuit, tandis que nous goiltions un innocent sommeil, notre attelage, mal conduit, avait recule et failli nous faire degringoler dans un precipice qui se trouvait la fort a propos pour nous recevoir I
Le bonheur ne consiste-t-il pas souvent a igoorer les dangers qui nous menacent.
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Nous passames toute la journee dans notre chambre roulante, et nous employions le temps u lire, a etudier Findostani ou a chanter taza-ba-no-ba-no.
De loin en loin s'elevaient au milieu des champs, de longues perches surmontees de vases blancs qui brillaient au soleil. Souvent doja nous en avions vus de semblables, les prenant pour des epouvantaiis destines a ef- . frayer les oiseaux, mais on nous a explique que c'6taient des arratys qui avaient pour but de chasser le mauvais oeil. II parait que les Indous craignant pour leurs recolles les regards des gens mal intentionnes, esperent les soustraire a cette pernicieuse influence en attirant les yeux de tons les passants sur cet objet 6clatant.
Vers le soir, nous gravissons enfin la coUine au sommet de laquelle se trouve Jeypour.
Le chemin est borde d'61egantes maisons appartenant a des radjas, entour6s de palmiers, de manguiers et de fleurs.
Dejolis petits temples sont disperses ^i et la et un grand nombro de mosqaees elancent comme des aiguilles de marbre leurs minarets vers le ciel.
De loin en loin, s'allongent des caravanes de chameaux conduites par des hommes barbus, a Tair sau-
vage. Ceux-ci ne ressemblent en rien aux Indous du sud; ce sont des Afghans qui transportent differents produits de leur pays, specialement du raisin conserve dans du colon brut.
Tout a coup un splendide equipage fond sur nous avec cette impetuosite qui caracterise nos gardes nalionaux en temps de paix. — Un Indou, magnifiquement vetu et convert de broderies d'or, conduit quatre chevauxa grandes guides. Derriere, une foule de gueux suivant, poursuivant, courant.
Quel est ce prince ? demandons-nous aussitdt. Ce n'est pas un prince, c'est le cocher du Maha- Radja.
Bien qu'il fit d6ja nuit lorsque nous arrivames au bungalow, notre premier desirfut d'alleriram^diatement visiter la ville, situee a un demi-kilometre de la, mais on nous avertit qu'on allait en fermer les portes, et que nous courions le risque de ne plus pouvoir en sortir.
On prend cette precaution chaque soir afin d'empdcher les voleurs de piller les maisons et de s'en aller avec leur butin a la faveur de Vobscurite. D'ailleurs, toutes les villes de Radjapoutana sont presque toujours ainsi sous le regime militaire et, pour ainsi dire, en etat de si6ge, par suite des guerres continuelles que se font entre eux les petits £tats qui le composent. Georges, envoye en 6claireur, nous declara done qu'il n'y avait rien a faire pour le moment, et nous apprit que si nous etions arrives seuleraent quelques heures plus t6t, nous assistions aux combats d'61ephants qui avaient eu lieu le matin meme. Qu'on juge de notre desespoir!
Le lendemain, nous nous empressames de faire visile au resident anglais, d6cor6 du litre de polilic age fit, et sans lequel nous n'aurions pu faire un pas. Ce fonclio^naire voulut bien nous recommander au Maha-Radja, roi de Jeypour, ainsi qu'aux divers grands personnages et vizirs de Fendroit.
Jeypour est une des villes les plus riantes de Tlnde et renferme environ 60,000 habitants, musulmans en grande partie. Toutes ses maisons, construites en pierre, ou revalues de marbre, sont d'une blancheur ^clatante; enfin, les rues, spacieuses et bien nivel6es, semblent avoir 6i& tracees par un baron Haussmann.
Le bazar, au lieu d'etre confine dans un endroit sp&-
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cial, se deploie sur deux grands boulevards qui se coupont a angles droits et partagent la ville en quatre quartiers 6gaux.
On y f oit des marchands de bric-a-brac et d'armes de toutes sortes. lis vendent surtout des sabres, des poignards, des lances aux formes bizarres et des boucliers en cuirs de rhinoceros, 6talant sans crainte leurs marchandises au milieu du chemin. Les voitures sont trop rares pour les deranger. Quant aux chevaux et aux 4nes, ils marchent tons sur une ligne et se d6tournent facilement. Les boBufs seuls sont a craindre, car ces animaux sacr^s sont encore plus impertinents a Jeypour qu'a Benares. Ils bousculent la foule impitoyablement ets'emparentde tout ce qu'ils trouvent k leurconvenance. Souvent meme ils penetrent dans les boutiques de grains ou de legumes, et ^y etablissent a demeure sans que personne songe a les en empecher. Cependant certains marchands, menac6s d'un pillage complet, parviennent k detourner le cours de leurs id6es au moyen d'une s6bile remplie de fleurs que ces saints animaux daignent aimer particulierement. lis les conduisent ainsi chez un voisin qu'il serait cruel de priver d'un tel honneur. Mais ceux qui agissent de la sorte sont evidemment des impies, des gens sans foi ni loi, et que Dieu prmira un jour ou Tautre.
Ce qui nous a frapp6 d6s le premier jour, c'est que, dans cette singuliere ville, quatre hommes sur dix portent un large foulard autour de la tete et du menton. Nous pensions d'abord qu'ils avaient tons de violents maux de dents, mais nous ne pouvions nous expliquer pourquoi les femmes seules en 6taient exemptes. Or, il paralt que c'est par coquetterie qu'ils s'affublent de la sorte. En effet, cette mentonnifere retient, jour et nuit,
leur barbe relev^e et press6e contre les tempes; de
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sorte que, dans les graades circonstances, ils n'ont qu'a la retirer pour obtenir une barbe qui se dresse lateralement comme les soies d'un pore -epic.
Le palais du Maha-Radja, situ6 pres du bazar^ occupe a lui seul tout un quartier.
Get immense biitiment renferme le harem, plusieurs pavilions sp6cialement aflfect^s au prince et a sa famille; d'autres servent aux assemblies solennelles ; des salles de durbars, des pares, des cours, des casernes, un arsenal, des forges, fonderies, etc.
Les Indous croient volontiers que les Europeens, soutenus par je ne sais quelle puissance infernale, sont a la fois medecins, m6caniciens, architectes, generaux, soldats, enfin aptes a tout. Aussi un photographe anglais, fort intelligent et encore plus entreprenant, a pu, sans peine, captiver la confiance du Maha-Radja qui Ta mis a la tete de tons ses grands travaux et lui sert un traitement de quarante mille francs par an.
Get industriel a trouve le moyen de lui fabriqaer deju plusieurs canons et, qui plus est, une espece de petit bateau a vapeur blinde, avec tons les vieux niorceaux defer qu'il a pu trouver dans le pays.
Sur une terrasse ^levee, se trouve un observatoire, datantde Jeysing, le fondateur de la ville, qui 6tait un astronome et un mathematicien distingu6. On y remarque nn theodolite oriente dans le meridien, un cercle plac6 dans le plan de Tecliptique et plusieurs autres instruraiMils d'astronomie.
L'int^rieur du palais est d'une grande richesse et convert de fresques qui le distinguent essentiellement des palais habitus p ar des musulmans. Parmi ces dessins grossierement faits, on remarque un effroyable portrait de Kali.
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Cette d^esse roule des yeux sanglants ; son cou est orn6 d'un long collier, dont chaque anneau est une hideuse tele de mort. L'une provient d'un individu qui a succomb6 a la petite-v6role , Tautre est celle d'un 16preux, une troisi^me vient d'un noy6 ou d'un pendu, et ainsi de suite.
Cette divinite tient ses six bras en Fair comme un liomard. De Tun, elle met un 616phant tout caparagonn^ dans sa bouche, du second elle empoigne un char a boBufs tout attel6 et brandit avec les autres une collection de sabres, poignards, etc, tout en ^crasant avec ses pieds une foule de cadavres, afin de ne pas perdre de temps.
Mais je pr^fere a ce genre de fresques les d^licieuses mosalques de glaces a filets d'or, recouvertes de verres de couleur dont certaines pieces sent entieremerit garnies. C'est Tideal du joli : quand les rayons du soleil viennent s'y jouer, on se croirait dans un palais de fees.
Du c6te du bazar, courent de longues galeries dont les fenetres grill^es permettent de voir sans etre vu. Ces fenetres se distinguent des moucharabis turcs en ce qu'elles sont en pierres massives qui font corps avec le mur. Simplement perc6es de quelques petits trous, elles sont richement sculptees en dehors, ainsi d'ailleurs que toute la facade.
Les jours de fetes populaires, d'illumination ou de bataille entre betes feroces, les femmes descendent du harem et se reunissent dans ces galeries, heureuses de trouver un pen de distraction k leur luxueuse, mais mortelle oisivet6.
Le Maha-Radja est afflige de deux mille femmes, c'est- &-dire qu'il s'est reserv6 pour lui seul loutes les jolies femmes du pays.
En qualit6 de propri6taire de son royaume, il se con-
sidere comme ayant le droit de prendre toutes les jeunes filles qui lui plaisent^ et^ en efTet, chaque famille s'enipresse a Tenvi de lui faire accepter quelqu'une des sieunes.
II parajt que les choses ne marchent pas toujours bien regulierement dans le harem. Quioze jours avant notre arrivee, le grand- vizir fut charge par le Maha-Radja d'y retablirTordre et d'y operer plusieurs reformes. Or, lorsqu'il se presenta dans cet honnele etablissement^ les odalisques le repousserent violemment en declarant qu'elles n'entendaient pas qu'on mit le nez dans leurs affaires^ puis elles se precipiterent snr lui et rassommerent si bien a coups de nargliiles, de tchihouks et autres engins qui ne s'etaient jamais cms si mechants^ que le malheureux etait encore au lit, le corps en compote, au moment de notre sejour a Jeyi)our !
Le palais renferme aussi un certain musee, soi-disant scientifique, dont la ville est tres-Dere. On y voit une gravure coloriee representant le prince Poniatowski a cheval, des boites a musique cassees (elles le sont toujours , une vieille balance, une machine electrique de foire, avec sa bouteille de Leyde, cinq ou six vases de porcelaine, un serre-papier d'albatre, quelques drogues de pharmacie et une horloge ornee d un saint Pierre et de sa def.
En sortant, nous rencontrames le directeur du grand college de Jinpour dont on nous fit faire ceremonieusement la connaissance.
Gomme il nuus pailait avec orgueil, avec amour de son itablissement, nuus eumes, dansun moment d'erreur, la faiblesse de le prier de nous y conduire. Vous pensez bien qu'il ne se le fit pas dire deux fois, D*ailleurs, il
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6tait assez int6ressant pour nous, de connaltre le mode d'6ducation aux Indes.
Lorsque nous arrivames, une centaine d'enfants, a derai-couverts de vetements bariol6s de toutes les nuances de Tarc-en-ciel, jouaient s^rieusement dans la cour; on nous fit monter ensuite dans une grande salle oi se trouvaient des gargons plus ag6s et, assura-t-on, deji fort instruits.
A un signe du directeur, ils se plac^rent en silence sur deux longs bancs paralleles, et entonnerent un air monotone dont les paroles 6taient la s6rie des nbmbres en anglais — one^ two, three^ four, five..., etc. lis y allaient avec tant d'entrain et leurs nombres atteignaient d6ja de telles proportions, que je commensals a concevoir de serieuses inquietudes lorsqu'on apporta un tableau representant un chien, diversion utile et n6cessaire.
— Quel est cet animal, dit le professeur d'un ton doctoral ?
— DoQy dog, dog, dog, crierent-ils, tons ensemble.
— .Et celui-ci, ajouta-t-il en montrant une tete.d'ane?
Mais cette question 6tait un pen difficile, et chacun repondit d'une maniere differente, comme les journaux les mieux inform6s de Paris. L'un dit : horse, Tautre ass, un troisieme mule.
Puis, passant k un ordre d'idees plus 61eve, ' il poursuivit :
J— Comment appelle-t-on les animaux qui mangent de la viande ?
CaimivorcLces, carnivoraces, carnivoraces.
— Tres-bien. Et ceux qui se nourrissent de graines?
— Granivoraces, granivorons^ granivoram.
— Vous-meme, .qu'6tes-vous? dit-il en s'adressant a un enfant dont les yeux p6tillaient d'intelligence.
• — Moi, r6pondit le m6aie sans hesiter; je suis herbivm^ace. Et, en effet, il appartenait a la caste des brahmines, qui ne se nourrissent que de legumes.
— Maintenant expliquez-nous ce que c'est que la brise.
Aussitdt, tons de se frotter les mains Tune contre Tautre, en sifflant legerement entre leurs dents.
— Et le grand vent ?
lis repondent en renforgant le sifflement. Enfio, pour Torage, ils ajoutent des claquements de mains et des coups de pieds fr^n^tiques.
N'ayant pas entendu la demiere question, je crus qulls en 6taient a rarriv^e d'un bateau a vapeur et m'attendais a iin naufrage, ou a quelque cataclysme ^pouvantable ; mais tout rentra dans le silence sur un signe du maitre. Alors il se retourna de notre c6te d'un air enchante et nous denianda, avec une humilite affectee, si nous ^tions satisfaits.
Apres avoir preside a cet examen, et diiment 6difi6s sur I'intelligente education que Ton donnait aux enfants de Jeypour, nous allions nous retirer, lorsque le dlrecteur de Telablissement apporta un grand registre et nous pria d'y inscrire nos noms, en y ajoutant un t^moignage* de notre satisfaction, dans le cas ou cette visite nous aurait interess6s.
Longfellow s'executa de bonne grace, mais mon embarras fut grand lorsque mon tour arriva, car n'^tant pas fort comme unTurcsurla grammaire anglaise, jecraignais d'^crire moins bien que les coU^giens indous, Je m'en tirai cependant par cetle phrase coune et bien sentie :
This establishment is ver^y astonishing.
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Aprfes avoir employ^ le reste de la journ6e a fl&ner dans le bazar^ nous coniptions faire un repas princier grace aux fanieuses provisions apportees d'Agra. HelasI pendant notre absence, un scei6rat de chien paria, par Todeur allech^, s'etait trailrQusement introduit dans notre bungalow et avait devore toutes nos esperances. Nous jurames de le tuer s'il reparaisr^ait, mais sa prudence fut a la hauteur de son app6tit.
La veille d'un jour de Tan , en etre reduit a nianger un peu de riz et a boire une bouteiiie de iimonade gazeuse en Thonneur de Tannee 1869 !
Le leudemain, nous teutons de visiter les ruines d'Amber, Tancienne capitale, situ^es a plusieurs lieues de Jeypour, mais ce n'est pas chose si siniple. Aucun conducteur de char ou de gari ne veut nous y conduire et plusieurs fakirs nous appellent djiaou7*s (chiens de Chretiens).
Cependant le 2, le colonel B., resident anglais, a la bonl6 de venir nous prendre dans son bel Equipage pour nous faire faire cette excursion.
Nous traversons ainsi au grand galop la valine voisine, et nous trouvons un elephant richement capara^onne que le Maha-Radja avait envoye pour nous faire gravir solennellement une coUine escarpee des plus pittoresques. Le chemin qui la sillonne en zig-zag, sur une longueur de deux ou trois milles, est horde de murs cr^neles comme ceux de nos anciennes villes du nioy en-age.
Enfin nous parvenons a un vaste perron au dessus duquel s'eleve le vieux palais des rois de Jeypour.
Au milieu de jardins d'orangers et de manguiers ornes de fontaines et de cascatelles, se trouve une salle de durbars, dont toutes les colonnes sont en marbre blanc incruste d'or et de pierres precieuses . De cet endroit feerique.
16^ GOURSB HUMORISTIQUE
on jouit d'une vue channante qui, par-dessus les montagnes vgisines, s'etend jusqu'a la plaine de la ville nouvelle.
Quelques jours apr6s, le colonel B. vint de nouveau nous prendre dans sa voiture a quatre chevaux, precedee d'un coureur et d'une douzaioe.de landers.
II s'agissait d'aller au palais du Maha-Radja qui, avec une politesse toute orientale, avail bien voulu venir tout expres de la campagne pour nous donner audience.
Dans la cour d'honneur se tenaient une foule de domestiques revetus de leurs plus riches costumes et un bataillon de soldats sous les armes.
Le premier ministre et le general en chef vinrent aussit6t a notre rencontre pour nous conduire dans la salle des durbars, oii le roi nous attendait, entour6 de ses vizirs et des grands personnages du pays ; tons 6taient magnifiquement reconverts de longues robes de sole violette ou noire broch^es d'or et bordees de cachemire.
La plupart avaient d'^normes barbes heriss^es suivant la mode du pays, et paraissaient en etre tres fiers.
Le Maha-Radja est un petit homme, maigre et chetif, avec de longs cheveux noirs plaques sur les tempos. Ses yeux mourants et sa figure atone annoncent tin 6puisement total et incurable. Pour la circonstance, il s'etait fait peiodre fralchement un superbe menham au milieu du front. Cette marque rouge, entour6e de deux filets blancs est, comme on sait, le symbole des forces procreatrices, male et femelle. C'est Temule du lingham.
Le devouement du roi aux deux mille femmes de son ' harem serait tax6 en Europe d'inconduite et d'immoralite, et Ton citerait son 6tat comme une trisle suite de ses exces ou une punition de Dieu. Aux Indes, au contraire, chacun admire sa vertu et le con^idere comme un martyr de sa religion.
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Apres avoir daign6 nous adresser quelques paroles bienveillantes, ce saint personnage s'assit sur un trone et nous pla§a, ainsi que ses vizirs, en demi-cercle autour de lui au fond de la plus grande salle du palais.
Cette a^semblee oil Ton traite soi-disant les hautes questions politiques du pays, est ce que Ton appelle aux Indes un durbar. Cependant cette reunion n'exclut pas une certaine gaiet6.
Voici, en eflet, comment les choses se pass6rent sous nos yeux, et on nous a assure qu'il en etait toujours de mSme.
Apres un quart d'heure de conversation, une trentaine de bayaderes firent leur entr6e, puis, sous Ja direction d'une vieille megere a la voix de stentor, dansferent et chanlerent de leur mieux, bien que les seigneurs de la cour' aflfectassent de ne pas meme les regarder. II parait que cette mani^re de tenir les grands cooseils db lE'tat est plus s6rieuse qu'on ne pourrait le croire au premier abord, et que le bruit que font les danseuses permet aux ministres de discuter les affaires avec leurs voisins sans etre entendus de tons leurs coUegues.
Apres une bonne demi-heure de danse, c'est-a-dire de seance et de d6vouemenL aux affaires de Jeypour, nous fimes un mouvement de tete gracieux signifiant que nous ^tions extremement satisfaits et que nous ne voulions pas abuser des precieux moments du Maha-Radja, briilant sans doute d'aller se d6vouer de quelqu'autre maniere pour le bonheur de son peuple. Tout le monde se leva aussit6l, et notre royal h6te nous mit autour du cou des colliers dedrap dor en signe d'affection. On apporta ensuite dans une corbeiUe d'autres colliers semblables, et le colonel B. nous dit confidentiellement de les mettre a Qotre tour au cou du Radja^ ce que nous ex^cutame? de
suite^ a sa grande satisfaction^ bien qae ce fussent ses propres cadeaux.
Enfin il se coUa successivement centre chacnn de nous^ lui mettant les bras par dessus les epaules et lui administrant deux bons coups de poing dans le dos; politesse qu'il fallut rendre incontinent.
Heureusement^ Thonorable resident anglais n'^tait pas dispos6 a la plaisanterie, car, sous pr6texte d'6tiquette iodoue, il aurait pu facilementnous faire faire en presence du Radja les sottises les plus monstrueuses.
Ce pauvre prince passe pour avoir dix millions de roupies de revenu. Sur cette somme il -doit, il est vrai, pr61ever six cent mille roup^es pour la vieille dame de Londres; quant au reste, et c'est la tout Tactif du budget de son royaume, il Temploie pour son compte particulier, sans se soucier du soin de r£tat, de Torganisation de la justice et des autres petits details de ce genre.
Gomme il n'y a pas de bonne fete qui n'ait une fin, le dimanche matin nous repartlmes en gari et le lendemain soir nous etions de retour a Beurtpour.
Cette fojs, a peine arrives, un homme vetu de noir vint nous dire tout bas que le Radja de Tendroit Tenvoyait pour faire tout ce qu'il nous plairait de lui commander. En consequence, nous composftmes pour notre diner un menu confortable, mais en pratique on ne nous apporta que des CBufs crus et du vin de Champagne ; puis un maltre d'hdtel, en longue robe blanche, nous prfeenta c^r^monieusement une bolte de cristal om^e de pierres fines renfermant, disait-it, un tr6sor venu d'Europe, et que Ton'gardait precieusement pour les grandes occasions. Verification feite, cette relique 6tait un morceau de fromage de gruyere a demi-fondu par la chaleur des et^s precedents !
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Beurtpour possede une menagerie assez curieuse. Oq y voit des tigres de toute beaute, des ours, des petits chevaux de Cachemire qui gambadent librement de tous c6t6s ; enfin nous y avoDs remarque un antilope appele mohr, que je n'ayais jamais rencontre jusqu'ici dans aucune autre partie du monde. C'est une espece de cerf de la grandeur d'un 4ne, tenant droite et haute utle tete qu'ombrage une naagnifique ramure. — Mais les promeneurs nous int^ressaient plus que les animaux. Parmi eux se trouvaient des esp6ces d'albinos que les Indous appellent Kakrelaks. Ces malheureux, assez nombreux dans rinde, ont la peau d'une blancheur blafarde et sont repousses par tous^ parce qu'on les considere comme des lepreux; il en r^sulte dans lesprit du peuple un pr6jug6 contre tous ceux q^ui ont la peau blanche, lequel rejaillit sur les Europ^ens et contribue a les faire m6priser.
Le palais du Maha-Radja de Beurtpour serait une habitation royale en Europe, mais il y en a lant d'autres aux Indes que je n'en parlerai pas longuement. Un magnifique escalier de pier re nous conduisit a de vastes galeries situSes an premier ^tage, comme toujours d6cor^es de mille arabesques et de charmants bas-reliefs ; mais on est 6tonn6 d'y trouver un ameublement que renieraitle sous-pr6fet de Carpentras.
A la porte de chaque salle se trouvaient des soldats auxquels on avait enjoint de nous presenter les armes. Or, chaque fois que nous passions pr^ de Tun d'eux, il jetait son fusil en Tair d'une fa^on si grotesque qu'il 6tait difficile de ne pas 6clater de rire.
Parmi les tableaux qui decorent ce palais, figurent : Napoleon I", Napoleon III, la reine d'Angleterre, une entree de la troupe du cirque am^ricain a Londres, le
Pape , Th6resa , Luther , le Jugement dernier , une epreuve de g6om6trie descriptive et le Bal de TOp^ra.
Le Maha-Badja, sachant que nous avions Tintention de nousrendre a Dig, nous envoya le soir meme une voiture invraisemblable trainee par deux 6normes chameaux couverts de housses 6carlates frangees d'or. Si cet equipage 6tait incommode, du moins on n'en avail jamais vu de plus bizarre. Nous arrivames ainsi le lendemain matin a la petite villa de Dig, qui renferme un palais digne des Mille et une Nuits.
Les quatre pavilions qui le composent sont construits en granit rouge et en marbre de Jeypour, et pr6sentent le modelele plus parfait de Tarchitectureindoue. Les colonnes qui les soutiennent sont cannel^es et renflees vers la base, suivantune courbetres-harmonieuse. Ces palais sont diss6mines au milieu d'un pare ravissant, dans lequel on a reuni tout ce que Tart indou a de plus riche et de plus fantaisiste. Ce sont des canaux, des etangs artificiels garnis de margelles de marbre sculpte, des parterres de fleurs aux couleurs 6clatantes, des manguiers, des bananiers, des orangers et une foule de plantes tropicales dont les fleurs parfument Tair et les fruits jonchent le sol.
Ici, de gracieux portiques, de longues colonnades, des fontaines, des cascatelles et des jets d'eau de toutes sortes.
La, de lagers arcs de marbre de forme ogivale qui encadrent la vue d'une maniere charmante. Ces delicieux petits monuments se profilent eux-memes sur le ciel comme une fine dentelle sur du velours bleu. L'effet en est merveilleux, Quelles fiHes, quelles illuminations pourraient donner un Louis XFV dansun pareil palais!
Au moment de quitter ce lieu de d^lices, Tintendant charg6 de represeater le Radja encore en bas age, vint
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nous offrir un superbe doli, c'est-a-dire quil fit d^poser a nos pieds deux corbeilles de fleurs et de fruits de la grandeur d'une roue de voiture, puis il me pr6senta una poign6e de roupies. Connaissant heureusement Tusage adopts par les Anglais en pareil cas, je touchai Targent du bout des doigts en signe d acceptatioD, mais je me gardai bien de le prendre. Apres cette formalite suivie d'une foule de saiamaiecs, nous reprlmes notre voyage dans la direction de Mattrah.
Chemin faisant, noire guide nous fit arreter, bon gr6 malgr6, a Goverdon, disant qu'il 6tait de notre devoir de touriste de visiter un palais non moins remarquable que ceux que nous avions vus jusqu'alors. Nous y allames presqu'a contre-coeur, mais nous en fumes recompenses.
La facade du palais de Goverdon est aussi riche qu'6legante ; les petits kiosques des angles sont d'une l^gerete charmante; quant aux galeries interieures, elles sont ornees de fresques representant des batailles et diff^rentes scenes de la mythologie indoue, avec la naivete de nos peintures du moyen-age.
II est impossible de decrire dans un r^cit comme celui-ci, les palais que Ton rencontre a chaque pas dans rinde; un dictionnaire suffirait a peine a les 6num6rer; d'ailleurs un monument se voit, mais ne se raconte pas.
Mattrah, plac6 sur le chemin de Delhi, constitue une etape assez interessante. C'est une petite ville, mais tres-populeuse et tres-animee. On y remarque une foule de temples, un bazar assez pittoresque et une station militaire que les Anglais ont 6tablie a pen de distance dans la campagne, afin d'entretenir la population dans de bons sentiments.
GHAPITRE XIV
Dellii, vlllo iKinsulniane. — fSos lionlevards. — Il,icliesse. — I^a Jtiiiiiia moajld. — I^es plf^oons voya^eurs. — Polls d.e la l>arl>e de ^Maliioiiiet. — Palais <1ul OraiKl-MogfOl* — I^es audiences d'autrefols. — T^exuple de Paross-Doss. — BCus^e. — Pierre ^lastlque, — Ool>ra Justement emprlsonn^.
Apr^s ces diverses journ^es pass^es a cheval, a dos d'61ephant, en char a boBufs.ou a chameaux^ j'avoue que ce fut pour nous un vrai plaisir de retrouver le chemin de fer de Touest, qui en treize heures nous conduisitii Dellii, Tancienne capitale de Tempire mogol.
Cette ville, quoique bien dechue de son anciennesplendeur, renferme encore cent-soixantemille habitants. Presque tons descendent des anciens conquerants arabes^ tartares ou persans et sont musulmans. lis n'ont que pen de ressemblance avec les autres Indous; leur peau est moins noire^ leur attitude plus mk\e; enfin ils ne machent pas de feuilles de betel et ne se peignent pas de lingham au milieu du from comme les sectateurs de Brahma.
Delhi est^ apres Calcutta^ la ville la plus ^tendue de rinde. Les empereurs mogols Tout entour^e d'une enceinte de fortifications^ autrefois formidables^ et dont
Tapparence est encore tres-imposante; mais il paralt qu'en 1857 les premiers coups de canon firent sur elles le meme effet que les trompettes celestes au si^ge de Jericho : le seul bruit des detonations fit degringoler des pans de murs entiers.
Au point de vue pittoresque, Dellii est loin d'egaler Benares. Les maisons assez r6gulieres exterieurement^ sont construites sur un terrain horizontal et les rues, tir6es au cordeau, ornees de trottoirg et se coupant a angle droit, ressemblent un peu a celles de nos villes de province. En revanche, onnetrouve en aucunepartie dePIndeuneplus grande quantite. de riches produits industriels. La ville tout entiere est un vaste bazar, mais les principaux marchands se sont groupes de preference sur une avenue appel6e Chandeny chok^ qui a deux milles de longueur, Elle rappelle les boulevards de Paris, seulement le trottoir, borde d'une double rangee de tamarins, est place au centre au lieu d'etre sur le c6t6. C'estla que les elegants viennent se promener nonchalamment en se drapant dans leurs superbes robes de sole bleue ou violette brod6es d'or.
Les boutiques ne presentent pas comme chez nous un etalage eblouissant; loin dela, on les prendrait au premier abord pour de mis6rables 6choppes; mais si Ton se donne la peine d'escalader dans Tobscurite les marches mena^antesd'un escaliervermoulu, on trouve au premier etage des magasins oil sont soigneusement enfermes les plus riches etoffes, des soieries magnifiques, des cachemires broches de perles, des tissus d'or et d'argent et des bijoux de la plus grande valeur. Le fameux Manick Chund, notamment, nous a ^blouis par la beaute des objets qu'il a etal^s a nos yeux ; et il a eu I'habilete de me faire acheter malgrd moi, un tapis de table brode de
soieetd'or, qui aravi d'admiration tousceux qui Pont vu.
Bien qu'il n'ait pas la valeur d'un cachemire, je crois qu'il est impossible de trouver rien de plus beau en ce genre, meme a Constantinople. Si j'en excepte, toutefois, la couverture que le Radja de Baroda a fait faire pour le tombeau de Mahomet, et dans laquelle on a broche pour plusieurs millions de pedes, rubis, diamants et autres pierres precieuses.
Cependant, de crainte de nous laisser entralner aussi a de foUes depenses, nous quittames bien vite le Chandeny chok pour aller visiter le reste de la ville.
Le monument le plus remarquable de Delhi est la Jumna mosjid. Cette grande mosquee passe pour Stre le plus magnifique specimen de Tart indo-musulman; neanmoins, elle nem'apas produit une impression aussi saisissante que le Taj d'Agra.
Ou'on se figure, sur la partie la plus 61ev6e de la ville, une immense cour admirablement nivelee et dall^e, k laquelle on arrive par de splendides escaliers en terrasse. Trois de ses cotes sont hordes par des galeries orn6es d'une serie d'61egantes petites coupoles , et sur le quatrieme s'^leve le batiment principal. Celui-ci est en granit rouge et surmonte de trois d6mes leg6rement renfl6s a la base, le tout releve aux angles par de gracieux minarets,
L'aspect g6n6ral de la Jumna mosjid est tres-grandiose, et je crois qu'exterieurement elle peut rivaUser avec nos plus belles cath6drales ; mais Tint^rieur leur est tres-inferieur. Ses murs,. nus et d^pourvus d'ornements , sont d'une simplicite d'autant moins satisfaisante au point de vue artistique, qu'elle n'est pas rachelee parTharmonie des grandes lignes.
Toutes les fois que Ton visite une mosquee, on ne
ir
peut s'empecher d'admirer la pi6te des musulmans et la ferveur respectueuse avec laquelle ils r^citent leurs versets du Goran.
Quelle que soit Failure des visiteurs, ils ne se derangent jamais; rien ne peutles distraire; la belle M"" X. ., viendrait en personne qu'ils ne la regarderaient meme pasl
Ce serait une erreur de croire que cette devotion est exclusivement exterieure ; car, il faut le reconnaltre, la religion musulmane se rapproche beaucoup du deisme pur, et est une de celles qui renfenne le moins de superstitions et de pelites pratiques.
Dans leurs pri^res, les musulmans s'adressent toujours directement a Dieu et n'attachent que pen d'importance a leurs saints ou santons; aussi proscrivent-ils les images et les statues qui pourraient les representer, trouvant qu'aucune d'entre elles ne m6rite de troubler leurs regards dans le temple d' Allah. lis pensent surlout que c'est un sacrilege de faire une figure ayant la pretention de repr6senter Dieu, car, disent-ils, le plus beau chef-d'oeuvre sorti de la main des hommes nepeut etre qu'une caricature comparativement a la realitti. Cette idee est la cause de la nudit6 de leurs temples ; mais il faut le reconnaitre, elle a empeche Tislamisme de d^gen^rer en idolatrie, ainsi qu'il est arrive a des religions beaucoup plus spiritual istes , dans presque tout Tunivers et surtout en Asie.
Les musulmans instruits sont toujours tres-portes aux 6tudes philosophiques, et s'assimilent volontiers ce qu'ils trouvent de bon dans les religions les plus 6trangeres a la leur, tout en abritantles courants d'idees les plus opposees sous le croissant de Mahomet; aussi est-il digne dc rcmarque que les conquerants de Tlnde n'aient rien
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pris des doctrines brahmaaiques. Bien queles livres sacr6s de rantiquit6 indoue aient pu apporter un utile appoint a ieurs recherches metaphysiques, aucune fusion morale ne s'est produite entre eux. Leur philosophie et Ieurs sciences theologiques^ de meme que Ieurs arts et leur architecture, semblent exclusivement inspires par la civilisation des Persans.
Nous causions ainsi en quittant la Jumna mosjid, lorsqu'un vieil iman vint nous proposer de nous faire voir, moyennant un bakschich, les sandales et trois polls de la barbe de Mahomet; mais nous d^clinames cet honneur, au grand 6bahissement du pauvre gardien de ce tr6sor, qui ajouta naivement : ^Alors pourquoi done toi venir d Delhi ? »
Le grand perron de la mosqu^e est I'endroit le plus anim6 de la ville ; il y rfegne un mouvement indescriptible. La foule se r6unit la pour assister a Tarriv^e de pigeons voyageurs. Inches aux environs, et faire des paris ; c'est le grand sport de Delhi. Plus loin, des enfants, arm^s de longues perches couvertes de glu, prennent des petits oiseaux, a la grande satisfaction des badauds ; d'autres lancent des cerfs-volants ; des marchands de friandises encombrent le peu de place qui reste, et Ton ne salt plus comment passer sans ecraser un fakir en priere, ou le cobra de quelque charmeur de serpents.
Un Anglais a eu Theureuse idee d'etablir a Delhi une auberge tres-sup6rieure aux bungalow que nous avions rencontrtis jusqu'alors, meme a celui de Benares. Elle renferme plusieurs chambres enrichies de portes et meme de fenetres ; enfin on est assure d'y trouver de quoi manger sans avoir besoin de Tapporter soi-meme. Aussi, est-ce le rendez-vous de tons les nouveaux maries, et par suite d'une foule de colporteurs. En ren-
trant vers cinq heures du soir, nous trouvames une • quantite de ces marchands qui nous avaient attendus patiemment dans la cour depuis neuf heures du matin 1 aussit6t, ils fondent sur nous et se ruent dans nos chambres qu'ils transforment en boutiques^ ^talant des sa* bres et des armes damasquinees, des 6toffes^ des robes de bayaderes, des bijoux, et des curiosites de toutes sortes. L'un gratte une guitare incrustee d'ivoire,* Tautre fait resonnerde petites cymbales d'argent ounous attire dans un coin pour nous montrer, sous le sceau du secret, des peintui'es sur ivoire, capables de faire fr6mir le proph^te !
On nous tire par les bras, par les jambes, par les habits ; un grand diable neus fait respirer de force des parfums empest^s, tandis que d'autres entassent autour de nous des chales, des tapis et des tissus de toute sorte, au risque de nous ^touflfer 1
Les sauterelles ne furent pas plus indiscr^tes du temps de feu le roi Pharaon.
Ce ne fut qu'a grands coups de poing que nous parvinmes k mettre ces assassins a la porte. Les malheureux m'avaient pris pour le nouveau marie de la chambre voisine.
Apres la Jumna Mosjid, le monument le plus interessant de Delhi est le palais du Grand-Mogol. II se compose d'uheserie de batiments de differenles grandeurs, placds, comme par hasard, daus Tinterieur d'une forteresse qui baigne ses murs dans la Jumna. On y remarque surlout la salle des durbars. Ce pavilion, tout en marbre blanc, est soutenu par de ravissantes colonnes et incrust6 d'arabesques, dont les festons et les entrelacs sont en or et les fleurs en pierres pr^cieuses. Sur le frontispice
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on a 6cni en persan « S'il y aun paradis sur la terre, &est iciy c^est id! j>
C'est la que se trouvait autrefois le merveilleux tr^sor du Grand-Mogol, renfermant entre autres magnificences, des diamants 6normes, des coupes de rubis et surtout ce fameux trone en or massif dont on a tant parle et que I'on ^valuait a cent cinquante millions de notre monnaie. Mais ce tr6ne, Mahmqud-Sha ne sut pas le d^fendre, en 1 739, contre Tinvasion de Nadir-Sha, qui vint battre ses six cent mille soldats avec un ramassis de cinquante ou soixante mille brigands persans. On peut avoir une idee de la quantity de richesse que renfermait Delhi, en songeant que, d'apr^s le sceptique Voltaire lui-meme, Nadir-Sha emporta pour environ quinze cents millions d'objets pr6cieux, a la suite du sac de la ville.
Les Anglais avaient tol^r^ jusque dans ces derniers temps, Texistence d'un fantdme de Grand-Mogol sur le trdne imperial; ils lui payaient une pension de plusieurs millions et se servaient quelquefois de lui pour gouverner les fanatiques. Mais lors de Tinsurrection de 1857, le dernier Timouride ayant servi de centre de ralliement aux rebelles. Us Tenvoyerent finir ses jours au fort de V61ore et supprim6rent d6finitivement cette sinecure, ce qui fut en meme temps pour eux une heureuse 6conomie.
Je le regrette au point de vue de la couleur locale, tout en f61icitant Tlnde d'en etre debarrass^e. Certes, il serait a desirer pour les Indous qu'ils pussent se gouverner eux-memes ; mais, comme il est Evident qu'en raison meme de leurs qualit6s et de la douceur de leur caractere, ils seront toujours conquis et opprim^s par des peuples plus guerriers, je trouve qu'il est plus avanta geux pour eux d'etre gouvernes sagement par des Anglais
que d'etre, commepar le pass6, pilles par des Tartares, des Persans, des Afghans ou des Sykhs.
Cependant, en voyant Torgueilleux empire des grandsmogols ecroul6 et disparu comme un songe, les musulmans de Tlnde doivent etre confondus et r6p6ter plus que jamais : cc Dieu seul est grand. t>
On se representera parfailement T^tat pitoyable dans lequel etaient torabes les derniers Timourides en lisant le recit suivant, que j'emprunte a Tint^ressant ouvrage de M. de Lanoye, et qu'il intitule — Un durbar du Grand-Mogol :
cc Sur Tavis que tout ^tait pret au palais, nous nous rendimes a Taudience en grande pompe, precedes et suivis d'une forte escorte d'hommes : cavalerie, infanterie, domestiques et huissiers, le tout termin6 par une troupe d'el6phants richement capara^onnfe. Port6s en palanquin jusque dans la premiere cour dupalais, oil la gamison etait sous les armes et battait aux champs, nous y fiimes re^us par le premier ministre, suivi d'une 16gion de vieillards, ombres des omrahs des anciens jours, et tons d^cores a ce titre de longues Cannes a tete d'or. »
Descendus de nos v^hicules, nous pdnetrames sous un second portique revetu d'el6gantes sculptures, mais sale, mais d^labr^, a Textr^mitd duquel nos guides, tirant un rideau, se mirent a crier en cadence : Voici fornement du monde! Vasile des nations! le roi des rots! Uempereur Mohammed'Akbar-Bahadoor schah, tov jours ju^te, fortune et victm^ieux!
Nous 6tions dans la salle des audiences, sorte de halle carr6e, dont le toit en terrasse est port6 sur une quadruple rang6e de piliers. Une balustrade tres-basse forme seule ses arcades. Son aire domine de quelques pieds le sol environnant, et on y monte par plusieurs marches de
chaque c6te. Ce petit Edifice est entierement de marbre blanc, relev6 de coupoles gracieuses, de fleurs et d'arabesques en relief et dor6es.
Apres avoir incline trois fois la tete en approchant la main droite du front, nous laissames sur les marches nos babouches parmi la multitude de celles des courtisans, et, respectant la leltre de F^liquette orienlale, nous en viol&mes T esprit en marchant sur le tapis imperial avec nos souliers europoens reconverts de pantouffles indiennes. La foule des natifs y marchait pieds nus et en bas de sole : les Orientaux couchant sur leurs tapis, Tusage de laisser ses souliers a la porte paralt fond6.
Tonjours sur les pas du resident, ]e m'approchai d'une estrade de marbre, surmontee d'un dais de meme matiere, ou, sur une pile de coussins siegeait une vieille, noire et lamentable figure, ravagee par les ans et Topium, et qui ne peut supporter une cer6monie qu'a force d'opium. — Voila le descendant de Timour, de Babeur et d'Akbar !
Pendant qu'on lui criait mon nom, ja mMnclinai encore trois fois, et, conform^ment a mes instructions, presentai a Sa Majeste, sur un mouchoir de batiste, un nuzzer de trois roupies d'or qu'elle prit et posa pros d'elle, en m'adressant d'une voix grele et cassee, quelques mots sur ma sante, sur la France, sur son gouvernement, et enfin sur la distance qui s^pare ce pays de TAngleterre .
Pendant que je repondais de mon mieux, et en accomplissant force salams, a ces graves questions, le premier ministre, ayant fait semblant de prendre les ordres de son souverain, s'approcha de moi et m'informa que Tempereur m'accordait un khelat ou vetement d'honneur. J'ai su depuis que c'etait chose coavenue d'avance et
stipulee par le risident. Le ministre m'emmena done en coremonie dans une sorte de garde-robe voisine de la salle d'audience, et la, jefus, comme M. Jourdain, revetu d'un costume grotesque par les gensdeTempereur; il ne manquait au ceremonial que de la musique pour rendre la ressemblance complete. Le resident ^ d'un air grave, comptait les pieces de mon habillement, dont le nombre mesure la faveur imp6riale. C'6lait d'abord une grande robe de chambre, de celte espece de drap d'or et d'argent dont on confectionne cliez nous les ornements ecclesiastiques, et, par dessus ce vetement long et trainant, on me passa avec beaucoup de peine une veste etroite en drap d'argent. Puis le ministre, de sa propre main, deguisa mon chapeau, un chapeau gibus ! en turban, en entortillant tout autour une interminable bande de mousseline brodee d'argent ; enfin une espece d'etole ou d'ecliarpe, de la memo etoffe que la robe, me fut jetee sur les 6paules.
Dans ce burlesque accoutrement, je revins processionnellement devant Tempereur, marchant entre le resident et le premier ministre. Les herauts annoncerent mon entree de maniere a m'etourdir, politesse a laquelle je dus r(5pondre par des salams reileres. Toujours saluant, je fus ramen6 aux pieds du trone et j'exprimai ma reconnaissance de tant d'honneur en remettant trois autres pieces d'or a Tempereur, qui les prit comme devant; sur quoi, un diademe brillant de pierreries lui fut apporte ; il Tattacha lui-meme u mon turban improvised, landis que je me tenais incline devant lui ; enfin il me passa au cou un collier de perles et me ceignit du sabre d'lionneur. Apres chacun de ses dons, je glissais courtoisement une piece d'or dans la mainimporiale, comme on fait a un medecin aprSs une coasultai ion ; et le pauvre
homme paraissait tout satisfait^ et de cette farce de th6&tre etdu role d'automate qu'ily remplissait.
Au sortir de cette scene, do at la grotesque et miserable vanit6 commencait a me lasser, on m'arreta pour me dire que Theritier du tr6ne n'ayant pu, par suite d'une indisposition, venir a ma presentation, il serait courtois de lui envoyer une piece d'or ou deux et qu'on s'y attendait. Je m'ex^cutai de bonne grace , et un moment apres, il me failut encore sacrifier quelques roupies pour satisfaire une bande d'avides et pauvres valets qui m'attendaient a la porte. .
Je ne pensais pas trouver une grande valeur aux cadeaux du Mogol d^chu ; si bas que je les estimasse, je fus encore degu dans mon attente. En me debarrassant de mon deguisement, qui ressemblait a celui d'un acrobate, je trouvai que la matiSre de mon diademe royal n'6tait qu'une sorte de p&te ; les diamants et les perles ^talent de verre aussi mal colore qu'ajust^, et de tout le costume il n'y avait de vrai que le fil d'argent des etoffes, par la raison qu'on n'est pas encore parvenu a en fabriquer de faux a Delhi. Si minime que fut la valeur de ces dons, tout Anglais aurait n^anmoins et6 tenu de les livrer au tr^sor de la Compagnie; mais comme Stranger, je fus autoris6 a les garder, et Ton m'oCfrit merae, en cas que je voulusse les c6der, de m'en payer le prix. C'etait pour les faire servir dans une autre occasion du me me genre. »
Parmi les choses curieuses de Delhi, je ne dois pas omettre de citer le petit temple de Poross-Doss. Comme il appartient a un particulier, peu de personnes le connaissent, mais je conseille fort aux voyageurs qui passeront dans ces parages de tacher de le visiter ; il est remarquable par la profusion des dorures^ la richesse des
idoles et les mosa!ques en or, argent et pierres fines qui d^rent ses murs en repr^sentant diCT^rents sujets de la mythologie indoue:
Les Anglais ont fond^ aux environs de la ville un musee qui renferme bon npmbre de curiosit^s. On y voit des objets en bois sculpt^s, chefs-d'oeuvre de patience des indigenes, et des oiseaux de toutes sortes ; mais on distingue sp^cialement, parmi les plus beaux produits des pays, une collection de serpents, aussi complete qu'on pent honnetement le d^irer, chacun d'eux se gaudissant dans une cage de verre sp6ciale. Or, il parait qu'un Jour, un sc^lerat de cobra, jouissant d6ja d'une detestable reputation a cause de ses nombreux m^faits, parvint a s'^chapper et se cacha pendant un mois dans je ne sais quel coin du mus^ sans qu'il fut possible de le retrouver. II s'agissait de le prendre et cependant il fallait eviter de mettre la main dessus I Or, ce que Ton craigoait arriva; il mordit son ge61ier, et cet accident seul le fit d^couvrir. Ce monstre a et6 r^int^grc dans son domicile otli, malgr^ I'^tenduc de ses crimes, il m'a paru relative ment mieui nourri et log^ que les coUegiens fran?ais
On nous a fait voir aussi une pierre fort curieuse, provenant d'une carri^re des environs : c'est un gres preaque aussi flexible que du caoutchouc. Jen ai rapports un long moreeau qui se plie comme un jonc, mais je ne conseillerai a personne de s'en servir pour construire sa maisoD, de crainte que les jours de vent, etie ne se balance d'une fa^n un peu trop fantaisiste.
Cependant, le temps avan^ait et il fallut fixer notro depart au 10 Janvier.
Justement ce jour-lS, un certain Fersan, nomm^ ftumma Mills, nous invita pour le soir meme a une uatch et a un grand festin qu'il doanait en rhonnenr du
mariage de son fils. Afin que personne ne s'^gar&t, il avail fait placer dans toutes les parties de la ville, d'immenses ecriteaux, avec son nom 6crit en caract^res anglais et indostanis^ et une main indiquant la direction qu'il fallaitsuivre.
Malheureusement nous ne piimes suivre ce chemin et \e great rail road nous conduisit en une nuit k Umballah^ situe a une soixantaine de lieues au nord-ouest de Delhi.
GHAPITRE XV
Umballali. — Hia «t«tion.~ Pattialan.— Hio rot nous Installs dans jxxk masniflque palals.— Jardin. pavilion d.e ^laoea, Xloaque do marbre. etc. — Vlalte du x*ol — X^e sex^ent de oaoii.tolioii.o. — I>uxTl>ar. — Polltease dea t^atoltants. — Dlnez* que nous olEre le z*ol.— Bayad^x-es, — X^e marl de I'une d'ellea xne fait r^loge do sa ▼eirtu..— Oonvex-satlon matrlxnox&lale aveo I'lxn dea ofdolex-B do. x*ol. — Bxcnralon dana I'lBlmalaya.— Jeuxio oavaller oacaladant dea rool^ora h plo. — Oet bomxne ^talt ane femine. — ILasaoliea.— OcUlLaa. — Retoar 4 Oaloutta.
La petite ville d'Umballali appartenait autrefois au royaume de Lahore et constitue aujourd'hui un des centres militaires des Anglais dans Tlnde septentrionale. C'est done la qu*ii faut 6tablir son quartier-g^neral lorsqu'on veut rayonner dans les curieuses localites envirohnantes.
Suivantreternel sysieme dontj'aid^ja si souventparl6, la station d*UmbalIah est a une lieue du camp anglais^ et celui-ci est lui-meme a deux lieues de la ville. Aussi ^tant d^barques a cinq heures du matin^ au milieu d'un vrai desert, ne trouvant ni maisons, ni voitures, ni chevaux, nous ue fumes pas mc^diocrement embarrasses^ pour nous tirer d'affaire.
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Cependant, croyant que le bungalow etait a une petite distance^ nous primes nous-memes nos valises, un negre borgne qui se trouvait la, emporta sur ses epaules une partie de nos colis, le vertueux Georges prit le reste et voulant faire du zele, partit en avant. Bienldt le borgne voulut le rejoindre, chacun s'en alia a Taventure et le chemin s'allongeant toujours, nous finlmes par nous perdre completement, et de la mani^re la plus sotte du monde. Enfin, apresune heure d'anxi6t6, Georges revint tout essouffl6, ruisselantde sueur etle casque plus enfonc^ que jamais. II nous dit qu'il avait retrouv6 le n^gre et nos efifets, I'unportant Tautre, et que le tout reposaitdans un bungalow que nous avons depuis surnomm6rfi/nmanuel.
Nous aurions pu nous 6pargner tons ces ennuis en ecrivant un mot au collector, pour lequel le vice-roi nous avait donn6 des lettres d'introduction; mais, bien que cela se fit joumellement dans Tlnde, nous ne voulions pas le mettre ainsi a requisition avant meme de le connaltre. Toutefois, notre premier soin fut d'aller lui rendre visite, Celui-ci, avec cette obligeance a laquelle on nous avait d^ja habitues, insista vivement pour nous installer chez lur, nous ofifrit im excellent tiffin et nous proposa de faire une promenade dans le camp anglais. Bien qu'il parM fort intelligent, nous etlmes comme toujours une peine infinie a lui faire comprendre que nous desirions visiter la ville d'Umballah.
— Quelle ville? r6pondait-il, le qamp?...
— Non, la ville indoue 1
— Oh 1 c'est inutile, il n'y a rien a voir.
— N'importe ! nous desirous voir par nous-memes ce qu'est ou n'est pas Umballah.
— Messieurs, vous en ferez ce que vous voudrez.
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rnais, si vous m'en croyez, vous resterez tranquillement ici a causer avec nous de Paris et de nos amis communs.
— Monsieur, repliquai-je, nous aurons un vif plaisir k nous entretenir avec vous et profiterons des ee soir de votre aimable invitation ; seulement je vous ferai observer que nous sommes venus de Delhi pour voir Umballah.
— Quoi, la salet6 native ! ! 1
— C'est , en effet , le plus brulant d6sir de notre ame.
Ah ! eh bien, qu'a cela ne tienne , — et il fit aussitot atteler une superbe calfeche qu'ii mit a notre disposition, en nous priant de Fexcuser s'il ne nous accompagnait pas dans cette excursion.
II ne nous faliut pas moins d'une heure et demie pour arriver a la viUe indoue qui, je le con^ois, n'offre pas un grand attrait a rhomme oblig^ d'y passer sa vie ; mais pour un voyageur, le desert lui-meme est interessant.
A peine arrives, nous consignames notre Equipage dans un carrefour et partlmes a pied, laissant notre escorte dans la stupefaction. Avec quel plaisir nous nous perdions librement k travers ce d6dale de ruelles etroites et bizarres qui se tortillaient devant nous. Nous en avions visil6 assurement de beaucoup plus curieuses, mais, je le repete, aux Indes , chaque ville possede un cachet tout a fait particulier.
Apr6s quoi, nous revlnmes chez le collector, qui nous plaisanta sur notre course et nous engagea vivement k visiter Pattialah, ville remarquable du Penjab, dont il connaissait intimement le Maha-Radja, roi ind^peiidant et puissamment riche. Comme il s'aper^ut que cette proposition nous sou ria it fort, il lui eipedia, seantetenante
un courrier pour le prevenir de notre arrivee, et', des le lendemain^ il fit de nouveau atteler a notre intention sa fameuse caleche.
Cette voiture, transportee de Londres, est payte et entretenue par le Maha-Radja^ qui la laisse a la disposition du collector et des h6tes qui veulent aller lui rendre visite a Pattialah.
Franchement, cet usage, que j'ai retrouv6 dans toutes les parties de I'lnde, m'a toujours paru trfes-singulier, quoiqaej'en aie partout profits largement.
Le voyage de Pattialah demande cinq a six heures de marche a travers champs, ou plutot a travers des deserts, car il n'y a de ce cote ni habitations, ni culture, et, par suite, aucune route. Nous voila done dans ce fameux carrosse, digne ^'Hyde-Pare, escaladant des talus, degringolant des fosses, et a chaque instant sur le point de verser. Nous marchons ainsi, tant bien que mal, pendant les deux tiers du trajet, mais alors, une des roues s'etant enfoncee jusqu'au moyeu dans un enorme ti'ou, les chevaux en profiterent pour se coucher et refuserent tout service. Les dix ou douze Indous, en guenilles brodees d'or, qui nous escortaient dans cette p6rilleuse navigation allaient et venaient sans rien faire. II fallut, comme a Nagpour, descendre, taper, piquer, hurler et pousser a la roue nous-memes pour d6marrer. Tout cela dura fort longtemps, et nous n'arrivames a Pattialah qu'a une heure assez avancee dans la journee. On nous conduisit immediatement dans un magaifi* que palais que le roi mettait a notre entiere disposition, ainsi qu'un nombreux personnel. — Nulle part dans rinde nous n'avons regu une aussi splendide hospitalite. Le palais que nous occupions, situe a Tun des fau* bourgs de la ville, est entoui^^ d'un vaste pare dans
I Ml!
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lequel rayonnenl . des avenues de palmiers, d'orangors, de roses et de jacintlies dont les fleurs embaument tout Tatmosphere. Au milieu des allies se trouvent des canaux de marbre garnis de jets d'eau, qui forment les dessins. les plus gracieux et rafraichissent Tair, grace a la rosee qu'ils repandent autour d'eux. Puis ce sont des cascades artificielles, 6tincelantes au soleil, et des bassins ou nageat des cygnes, rivalisant de blancheur aveo les nenuphars qu'ils caressent de leurs ailes. Plus loin s'etend une belle terrasse dont les murs et les tours se baignent dans le Toghour, et d'oii Ton domine la plaine voisine.
De la, le palais ofTre Fasp^ct le plus priental que Ton puisse rever, grace a ses moucharabis et surtout aux ornements bizarres qui en recouvrent le toit : ce sont de legeres coupoles, des galeries, des domes de toutes formes et des arcades qui ressemblent a des bateaux ren versus, soutenues .par des colonnettes et heriss6esde mille petites aiguilles verticales.
Au dedans, les chambres donneut sur de beaux salons decor6s dans le style de PAlhambra, avec portes cintrees en fer a cheval, arabesques,* peintures, incrustations et sculptures. Les fenetres sont ornees de doubles vitraux de couleur qui ne laissent passer qu'une douce lumiere et de riches candelabres de cristal sontrepandus en grand nombre dans tons les appartements.
Parmi les edifices que comprend cette royale habitation, se trouve un kiosque appel6 Schish mohoul, c'esta-dire pavilion de glaces. Ses decorations inlerieures, quoique d'une valeur inf6rieure a celles dont j'ai deja eu Voccasion de parler, sont neanmoins d'un effet eblouissant.
Le plafond et les murs sont entierement tapiss6s d'une
sorte de mosaique dont cliaque piece, au lieu d'etre nn simple fragment de pierre, se compose d'ua petit miroir convexe place au fond d'une cavite recouverte d'un morceau de verre de couleur, enchasse dans un filet d'or. Toutes ces pieces, artistement rapportees, forment des dessins ravissants, et les jeux de lumiere qui r6sultent de ces combinaisons, sont tellement merveilleux, que Ton croit etre dans un palais de diaraants, de rubis et d'emeraudes !
Mais un spectacle mille fois plus feerique nous etait encore reserve.
Dans une autre partie du pare, parmi de verts bosquets de bambous et de cocotiers, s'etend un immense bassin borde de largos assises, et au centre s'eleve un delicieux portique en marbre blanc, transparent comme Talbatre et sculpte avec un gout parfait. Une double rangee de colonnes cannelees et renflees a la base dans le stvle indo-musulman, soutiennent le faite au-dessus duquel on a place un reservoir plein d'eau, habilement dissimule par une balustrade taillee a jour comme une dentelle.
Mais c'est ici que nous sommes dans le domaine du merveilleux. Le toit s'allongeant au-dessous de cette gracieuse balustrade, forme de larges auvents on coulent a volonte de belles et luisantes nappes d'eau qui repandent la fraicheur et, tamisant les rayons du soleil, leur donnent toutes les couleurs de Tarc-en-ciel. Huit ou dix personnes tiennent aisemerit dans ce pavilion saus se mouiller, bien qu'elles y soient comme enveloppees d'un manteau de cristal liquide, ce qui rend ce petit paradis terrestre inappreciable pendant les chaleurs de Fet^.
Nous passames ainsi noire journee a visiter toules ces magnificences, sans pouvoir nous decider a sortir, quoi-
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que pliisieurs elephants, harnaches d*argent et revetus de housses superbes, nous tendissent leurs trompes depuis le matin.
En fin, a la torabee de la nuit, nous trouvames un excellent diner, pr(^par6 a la maniere europeenne, par un cuisinier anglais que le roi entretient expres pour les occasions ou il recoil des infideles. 11 y avail force vins de France et d'Espagne, etnotamment un peloton de bouteillesde champagne! Peut-etre les Indous se j6gurent-ils qu'ayantle droit d'en boire, nousle prenons a la pinte; mais je crois plutot que des serviteurs z61es tenaient a ce qu'il en restdt pour tout le monde.
II est vral que le roi de Pattialah, ayant, a ce que Ton dit, un million de livres sterling de revenu, pent selivrer librement a toutes ces prodigaUtes.
Quoiqu'il en soit, la vue de ce repas etait rejouissante, et nous nous livrames avec activlte aux devoirs de la situation.
Cependant des musiciens, assis sur des nattes autour de notre table, jouaient du saranqui, et d'une sorte de viole d'amour dout ils tiraient des sons d'une exquise douceur.
Puis, dans le courant de la soiree, trois ravissantes bayaderes nous furent envoyees par ordre du Maha-Radja, et commencerent bient6t leurs danses moelleuses el lascives.
Ces admirables corps, ces statues vivantes pietinaient sur place, se trainaient et se tordaient en chantant Ian • goureusement le taza-ba, taza-no-ba^no de Lalla- Rouka.
Leurs yeux se mouraient voluptueusement et, suivant Texpression persane, Vair se parfamait en passant sur elles.
L'une de ces jolies perles de rOrient m'ayant particulierement frappe par sa rare beaute, j'en fis complimeDt a Tun des musiciens qui Tavaieiit accompagnee ; puis j'ajoutai, en plaisantant, que je ne la supposais pas d'humeur trop farouche : « Qu'en pensez-vous lui dis-je, » simple curiosity.
— Elle ! ! ! r6pondit-il, d'un air furieux, jamais de la vie, c'est ma femme !
— Ah! r6pliquai-je, alors c'est different. — Lelendemain, nous nous proposions d'aller des le matin rendre visite au roi, pour le remercier de toutes ses munificences; mais on nous en dissuada; c'etait, parait-il, tout-a-fait contre les usages, et il devait venir le premier chez nous.
Les Anglais ont, en effet, mis les plus puissaats princes indous sur un pied tel de vassalite vis-a-vis d'eux, qu'au jourd'hui, le plus petit sous-lieutenant de Tarmee des Indes ne daignerait jamais faire la moindre avance au plus grand seigneur du pays, avant que celui-ci soit venu lui rendre horn mage.
Vers dix heures, on nous annon^a Tarrivee de Sa Majesle et de sa cour. Aussitot, en depit de toute etiquette, nous alUimes au devant d'eux en parcourant rapidement Tavenue par laquelle ils debouchaient. Apercevant alors une douzaine de personnes dont les costumes de soie et d'or etaient egalement riches, je fus extremement emharrasse pour distinguer le roi et savoir celui que jt> devais saluer.
Par bonheur, en ce moment, un serviteur place au second rang et arme d'une longue queue de cheval, emmanchee au bout d'une trique, en administra un ledger coup sur la tete de celui qui etait devant lui, sans doute pour chasser les moustiques de son auguste tete ; j en
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conclus que ce devait etre le roi, et je lui fis un profond satamalech.
Sa Majesty vint se placer au centre de notre grand salon, etses vizirs en ligne de chaque c6t6. Je m'empressai de lui faire comprendre combien je lui 6tais reconnaissant de sa splendide hospitality ; puis, sentant qu'il fallait la reconnaltre par quelque don digned'un Radja de son importance, je lui offris un serpent en caoutchouc que j'avais achele trois francs cinquante a la foire de Bade Tannee precedente.
Je le mis d'abord par terre, et, bien que ses mouvementslui fissent croire qu'il 6taitvivant, il ne se d^partit pas un instant de son immobilite orientale, mais bient6t il coraprit ce que c'etait, et ce joujou parut Tamuser beaucoup. II figure aujourd'hui dans le grand musee de Pattialah.
Avant de se retirer, le Maha-Radja nous invita a venir passer la soiree dans son palais, afin d'assister au durbar qu'il organisait en notre honneur.
A riieure indiquee, nous partlmes procession nellement sur le dos de nos elephants, et faisions une entree pompeuse dans la grande cour de la residence royale.
Le grand-vizir vint nous recevoir au has de nos echelles et nous conduisit dans une immense galerie ^clairee par une telle profusion de lustres, qu'il eut ete impossible d'en intercaler un nouveau sans en deranger d'autres.
Le roi s'inclina, se cacha la figure avec ses mains et s'assit dans un grand fauteuil en nous placant k ses c6t6s ; puis, les vizirs et les courtisans s'echelonnerent sur la meme ligne dans toute la longueur de la galerie. lis ^taient revetus de costumes de soie aux couleurs les plus ^clatantes, avec des turbans de mousseline de Benares et des armes ornees de bijoux resplendissants.
Nos habits grotesques et surtout nos pantalons collants jiaraissaient Lien etranges au sein de cette eour somptueuse, et j'avoue que jamais je n'en ai senti plus vivement le ridicule el Tabsurdit^.
!ilais ce qui revolte le plus les ludieos^ c'est de voir les Europeens se servir de gams de peau, qu'ils considereut comme d'ignobles depouilles cadaveriques, et dontle seul attouchement les obligerait a d'interminables ablutions et puriGcations morales. Le pantcha gavia serait alors indispensable pour les remettre en etat de grace.
Suivant Tusage du pays, aucune femme n'assistait a la fete, mais je m'attendais a voir arriver des bayaderes ; il nen fut rien. Le roi, trouvant ce divertissement trop commun, avait voulu innover, et nous menageait une surprise.
En attendant, voulant causer un peu avee Sa Majeste et ayant bientot ^puiso mes provisions d'indoustani, je 6s venir Georges pour servir d'interprete, et il se placa debout derriere nos fauteuils. Mais a Taspect het^roclite de ce vertueux serviteur, le roi et toute sa cour ne purent tenir leur serieux habituel et rirent assez franchement. Je crois que c'etait la premiere fois que je voyais rire un Indou, et j'en fus un peu mortifie.
Toutefois le Maha-Radja parut tres heureux d'avoir un homme au moyen duquel il lui serait possible de nous parler et commenra de suite la conversation. Mais Georges ne comprit pas ce qu'il disait.
Le Radja reprit sur un ton plus elev6; meme embarras : notre pauvre diable etail dans un de ses jours de surdite complete. A la fin le roi impatiente cria de toutes s(?s forces. Notre malheureux interprete fut alors tellement aliuri qu'il en laissa tomber son casque de carton
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et tous les vizirs croyant que nous assassinions leur maitre, se leverent epouvantes.
II fallut cesser Tentrelien et nous contenter de montrer les differentes choses qui nous frappaient en repetant « atchd ! bautachd ! » ce qui signifie « c'est charmant, c'est superbe, » mpts qui sont toujours d'un bon effot.
Heureusement la diversion ne se fit pas attendre; on ouvrit tout-a-coup les portes a deux baltants, et nous vimes entrer un petit homme gros, joufflu et rougeaud, en costume ecossais tenant une enorme cornemuse sous le bras.
Get artiste se promena de long en large dans toute la longueur de la galerie, pendant une demi-heure de suite en jouant sans cesse le roeme air avec la gravity d'un croque-mort. On avait sans doute assure au Maha-Radja qu'il n'y avait pas de bonne fete en Angleterre sans cornemuse et il entretenait cet Ecossais pour les receptions de gala.
Apres une suffisante consommation d'alchas, de musique et de sala?nalec/is, le durba?' fut levci et nous nous retirames dans notre somptueux palais.
Peu d'instants apres, un officier vint de la part du roi nous offrir, sous forme de doli, des armesetplusieursobjets que nous avions admires devant lui. Je crois, en verite, que s'il nous eut ete possible d'emporter le Schi.sh mohonly il nous Taurait donne.
Le jpur suivant, nous allames nous promener en voiture dans la ville et faire quelqucs acquisitions au bazar. J 'en ai rapporte, entre autres choses curieuses, des instruments de musique, des lances d'une forme assez bizarre et une poudre d'antinioine qui donne aux yeux un 6clat extraordinaire. Je la garde precieusement pour la raettre a la disposition des dames qui seraient curieu-
se3 de Tessaver, surtout si elles veulent le faire devant raoi.
La ville est petite, mais blanche, gentille et proprette. Elle renferme plusieurs palais magoifiques et un jardin zoologique des plus riches ou se trouve, fierement melancolique, un lion noir admirablement beau et dont je crois Tespece fort rare.
Dans les rues, circulent une quantity inouie d'elepliants, — autant que de chevaux a Paris. On les voit se promener de tons c6tes avec la majeste qui les caract6rise, portant on tralnant les plus minces fardeaux. D'ailleurs ils paraissent tres doux et ne font jamais de mal a personne.
Mais ce qui nous a le plus frappe, c'est Textreme poll tesse des habitants de Pattialah.
Tons se prosternaient sur notre passage en joignant les mains et en se touchant le front en signe de respect. II est vrai que nous etions majestueusement install6s dans le fond d'une voiture de gala et entour6s d'une foule de domestiques revetus de livr^es rouges et de turbans broch^s d'or. Des mannequins mis a notre place eussent 6te certainement salues de la meme fa^on ; et pour peu qu'on les eut affubles d'habits brodes, la population se fut mise a genoux. — Combien y a-t-il de gens, en ce monde, qui ne se doutont pas que Ton salue tout en eux, excepts eux !
Les habitants de Pattialah sont g6n6ralement costumes de la maniere la plus elegante. lis portent des robes, des ceintures et des turbans aux nuances les plus vives et les plus fraichos, — bleu, vert, orange, cerise, rose ou lilas, le tout assorti harnionieusement et releve par une legere tn^harpe rejetee avec grace sur T^paule.
Nous n'avions plus cependant que peu de temps a
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passer dans Tlnde, et nous tenions a en profiler pour faire une petite excursion dans THimalaya. Nous retourn&mes done a Umballah.
Chemin faisant, nous causames avee un officier auquel le Maha-Radjaavait donne Tordre de nous accompagner, esp^rant ainsi nous renseigner sur les usages du pays.
Ce digne Indou nous demanda d'abord des nouvelles de nos hareras, et voici Tentretien qui s'6tablit ace sujet:
— Combien as-tu de femmes ? me dit Tofficier.
— Une seule.
— As-tu des enfants ?
— Oui, j'ai une fiUe.
— Ah I... et elle, combien a-t-elle d' enfants?
— Mis6ricorde 1 aucun, elle n'a que cinq ans.
— Tu t'es done mari6 bien tard ?
— Mais non, a vingt-et-un ans.
— Que Yischnou te 1q pardonne ! — Et comment se fait-il que lu ne te sois pas marie a dix ans?
Pendant que [e cherchais une r6ponse satisfaisante a cette question inattendue, deja mon interlocuteur s'adressait a Georges, et lui demandait egalement s'il etait mari^.
— Moi ! oh non Saheb ! je suis trop pauvre, repondit-il.
— Trop pauvre ! Qu'est-ce que tu gagnes ?
— Une cinquantaioe de roupies par mois.
— He bion ! raon palefrenier n'en gagne que trois (7 fr. 50 c), et il trouve le moyen de se nourrir, lui, sa femme et ses deux enfants !
— Et les gens riches, lui demandai-je a mon tour, combien ont-ils de femmes, chez vous ?
— Vingt — cinquante — cent et jusqu'a cinq cents.
— Comment passent-elles leur temps dans le harem ?
— Elles s'amusent avec leurs bijoux, les retireut de
leurs coffrets un a un, les y remettent, puis elles s'habillent, se regardent dans un miroir, dorment, fument et jouent de la guitare.
Arrives a Umbailah nous perdimes notre pantoufle de Cendrillon, et un- modeste dok-gari nous transporta en une nuit a Kalcas, petit village situe au pied de THimalaya. Apartir de la, on ne voyage plus qu'a cheval, car les chemins deviennent de plus en plus etroits et escarpes.
Pendant la premiere journ6e nous avons encore trouve des champs cultiv^s, mais bient6t ceux-ci ont fait place a des djungles assez bien fournis, quoique ires inKrieurs aux magniGques forets qui tapissent tout le revers oriental des cordilleres des Andes.
Ce sont des bosquets de bambous, des arequiers, des cactus, des dracoBnas, des aloes gigantesques et des pandanus de loin en loin.
U parait que dans quelque partie de THymalaya oii Ton voyage, on ne jouit jamais d'un coup d'cKil bien grandiose, parce qu'en raison meme de Timmensile de cette chaine colossale, on n'amve que progressivement aux points assez eleves pour decouvrir les suivants ; on ne pent apercevoir ainsi les montagnes centrales que lorsque Ton est deja parvenu a une hauteur enorme.
Chemin faisant, nous vimes sur la route uq fakir, solide gaillard de vingt-cinq a trente ans, qui vint faire devant nous des contorsions ridicules pour exciter notro pitie et obtenir quelque aumone. Je lui demandai pourquoi il ne travaillait pas; il me repondit que sa caste ne le lui permettait pas, ayant Thonneur d'appartenir a Tordre des brahmines. Je lui en fis de n»spectueux compliments et passai outre, ne voulant pas encourager d'aussi sots pr^juges.
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Plus loin, nous flmes une rencontre plus int6ressante : A un d6tour de la route, j'apercus tout-a-coup un jeune homme monte sur un superbe cheval noir qui se cabrait a la cime d'un rocher au bord merae d'un precipice. Une espece de burnous lui donnait Tapparence d'un Arabe et un kefieh de mousseline attach^ sur sa tete voltigeait au gre du vent comme un elendard.
Aussitot que je Tens rejoint, je fus saisis d'admiration a la vue de sa merveilleuse beaute. II avait le teint blanc mat et les grands yeux velout6s de nos plus langoureuses Creoles. Cependant je m'expliquai d'autant moins la fascination que produisait sur moi cet adolescent, qu'a mon avis, rien n'est laid comme un joli garcon. Je le regardais avec plus d'attention, et biea qu'il fQt militairement canipe a califourchon sur son cheval, malgre son poignard et ses pistole ts, jereconnus — que ce jeune homme etait une femme. J'exhumai aussitot les quelques mots d'indostani dont j 'avals fait collection pour les grandes circonstances, et je fis en sa compagnie le chemin qui nous separait encore de Kussolie.
Ce village, situ6 a quelques milles de Simla, est camp6 a une grande hauteur, et comme il y fait tres frais, les Europeens riches viennent y passer la saison des chaleurs.
La, une foule de petits cottage,^, sont disperses au milieu d'un bois de sapin rappelant les Alpes, — ce qui surprend d'autant plus que Ton vient a peine de quitter les plaines brillantes de Tlnde.
On jouit u Kussolie d'un superbe panorama, et on aperroit les chaines neigeuses de THimalaya se derouler tout autour de soi.
Cest la qu'il me fallut, a mon tres-grand regret, quitter mon excellent compagnon de voyage, Longfellow,
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car il allait parcouiir le Cachemire et le petit Thibet, tandis que je devais retoumer directement a Calcutta, oii chauffait deja le bateau qui allait m'emmener en Chine.
A mon retour a Kalcas, je fus agr6ablement surpris par une vingtaiae de femmes, qui vinrent me donner une serenade dausle jardin dema cabaue. Ces musicienues appartenaient a une sorte de tribu de boh^miennes, toujours errantes a travers les montagnes de THimalaya. Elles avaient un costume bizarre, rappelant im peucelui des moresques d' Alger, fait avec des 6tofifes de soie verte, rouge et jaune, comme le plumay-. des perroquets; elles chantaient sur un ton plaintif, mais d'une voix fraiche, des airs semblables au ranz des vaches, avec echos, sur des notes fil6es et prolong^es a Tinfini. Cette petite fete me parut tres-caract6ristique ; aussi, plein de g6nerosit6, je leur donnai une roupie qu'elles se partagerent avec une vraie satisfaction.
Enfin, je repris le chemin de fer a Umballali et, en trois jours, je fus de retour a Calcutta.
. Je me proposais d'aller remercier sir John Lawrence des lettres de recommandation qu'il m'avait donnees et qui m'avaient &te si utiles, mais il avait deja et6 remplaco par Lord Mayo,, qui remplissait, depuis le premier Janvier, lesfonctions de vice-roi. fitant a la veille de mon depart, je ne fis que Tentrevoir, cependant cela suffit pour augmenter le regret quej'6prouvais de ne pouvoir sejourner plus lontemps aux Indes.
CHAPITRE XVI
X>cpart de Oalcutta.— Xous nous faiaons condulre au poirt o t I'on nous fait falro un 'voyagpe au Bonf^alo,— LiO Glen- Oylo. — I^a potito v^rolo do notre oompai^non clo cal>lne. — P^nan^.— Ooup do soloil.— Oaspado.— For^ts do palmiors.
— Sinicapoitr. — I^o dootour Ro^voi ddoiaro que Jo dots avoir la potito v<Srolo» — On ui'lnstallo dans un lidpltal »orvl par d'anclonsi forc*ata. — I^o consul do France M. Xroplong;. -^ Hon admirable liospltalito mo sauvo la ▼io. — Oas d*liumoc. — UouQuitama. — I^os uiissionnairos. — KfTot d'un parapluio rouge aur lea tlg^ea lea plua fdrocos.
— Voyage on OocUinoliine.— l^o DonnaT.— SaTgon.
Je retrouvai au great eastern hotel, mon heau-frfere et nous nous d^cidamcs a revenir en Europe par la Chine, le Japon, la Californie etles Etats-Unis.
Les paquebols des messageries imperiales et ceux de la rof/al mail company ne ront pas directement de Calcutta en Chine. II faut se rendre d'abord a Ceylan et y atlendre le passage des bateaux qui font le service mensuelentre Suez, Aden, Pointe-de-Galles, Singapour et Hong-Kong, ce qui est tres long et tres coiiteux. Mais la maison Jardine, donl le commerce de Topium entre rinde et la Chine est des plus considerables, 6tant obligee de transporter cette denr6e tres-rapidement sous peine
de la voir se deteriorer, a etabli de petits bateaux a vapeur qui vont de Calcutta a Hong-Kong, en quioze jours et qui prennent quelques passagers a bord.
Le Glen-Gyle y Tun de ces batiments,. devant partir le lendemain 21 Janvier, de bon matin, nous fimes ehercher vers minuit un dok gari afin d'aller au quaid'embarquement situe, nous disait-on, tout pres de la. Nous esperions ainsi passer une paisible nuit dans noscabines et nous reveiller au milieu du golfe de Bengale.
Nous entassames dans cette ch^tive cariole, nos malles et nos nombreux colis accrus de toutes les acquisitions que nous avions faites dans le pays, et dont les formes insensees n'avaient pu prendre place dans aucune caisse. C'etait un monceau de bagages de toutes formes, de provisions de voyage, de fusils, de carabines plus ou moins Remington y de fleches sortant par les portieres, de longues guitares et de toutes sortes d'instrunients de nmsique, le tout surmont6 du vertueux Georges et d'un singe grimpe sur le haut de son fameux casque de carton.
Nous constations, non sans inquietude, que les ressorts de la Yoiture s'etaient sensiblemcnt aplatis ; n^anmoins nous nous glissames peniblement a travers tons ces bibelots, prenant iiotre parti des postures anti-academiques qu'ils nous imposaient en songeant qu'elles seraient de peu de duree.
Notre gari traversal d\il)i)rd un square immense, puis debouoha sur le quai, longea une file interminable de vaisseaux, traversa un pout, eulila une suite de jardins, de champs, de terrains iiu^ultes, et arriva dans un village dos environs, Gomme nous avions les jamk^s a la hauteur du menton, nos rrampes devenaient intolerables, nuiis le gari allait, allait toujours.
ApK^s deux heures de cette marche titubante, etonnes
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de voir que, loin d'approcher d'un port, les mats des navires semblaient disparaitre dans le lointain comme dans un reve, nous commenQames a craindre que notre gaH walla ne se fut egare. Nous elions en eflfet en pleine campagne, et il ne paraissait pas probable, meme aux Indes, qu'un steamer fut alle se promener a pareille heure au milieu des champs d'indigo que nous tra versions. Or, voici ce qui 6tait amv6 : tandis que nous nous reposions pleinement sur notre cocher indigene, qui pr6tendait connattre tres-bien Tendroit oi nous allions, celui-ci s'6tait endormi sur son siege , et son cheval, maitre de choisir la route, avait pris celle d'un village dont il avait, parait-il, gard6 le meilleur souvenir.
Bientot le petit jour s'annonQa a Thorizon par une legere teinte ros6e, sur laquelle se d^tachaient en noir les palmiers de la foret voisine. Cette perspective 6tait pour nous aussi facheuse que pp^tique, car ce voyage au Bengale menagait de nous fab:e manquer le depart du Glen- Gyle.
Cependant notre gari walla s'^tant orients, chan' gea de direction, et apr6s une nouvelle promenade, s'arreta triomphalemont devant un bateau immobile et silencieux : c'etait le Labourdonnais, navire frangais, qui, ne devant partir que le mois suivant, s'etait embosse dans le haut Hougly ! Notre intelligent cocher, voyant qu'il avait affaire a des Francais s'etait persuade qu'ils ne pouvaient aller qu'au Labourdonnais!
La situation devenait navrante, etles ressorts du gari, baissant de plus en plus, nous faisaient craindre un accident qui nous plantait du coup en rase campagne.
Quefaire? battre le //ari walla, c'etait le rejeter dans sa fatale impassibilito orientale. Nous preferames Tencourager et lui prometfre un bakschich fantastique s'il
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acUvait an peu son allure et nous menait a bon port. Nous voila done de nouveau en route plus courbatures que jamais, et a cinq heures du matin nous etions en fin de retour a Calcutta ou nous trouvions le Glen-Gyle a quelques pas de notre hdtel. C'est ainsi qu'en ce monde^ apres s'etre donn6 beaucoup de mal pour atteindre un but, on se retrouve souvent an meme point qu'auparavant.
II 6tait temps d'arriver, car un instant apres on leva Tancre et le signal du depart se fit entendre. Nous suivions encore des yeux cette multitude bigarree qui anime les quais de Calcutta^ mais bientot les porteurs indous se confondirent avec les coolis chinois, leS negres et les Europeens, puis les ddmes 6lev6s de la viUe disparurent a leur tour, et entin Calcutta ne fut plus pour nous qu'en souvenir.
Toutefois, nous 6tions encore fort eloignes de la mer. II nous fallut pendant plusieurs heures marcher douceraent en descendant le dangereux Hougly. Bien de gracieux comme les bords de ce fleuve- Partout nous cotovions de joUs jardins, d'epaisses forets ou de pittoresques villages enchass^s dans des bosquets de bananiers. Tout cela nous apparaissait comme des tableaux de fantasmagories et s'effagait rapidement.
merveilleux paysde Tlnde, que je te voyais t'61oigner avec regret ! Certes, je me propose de te revoir un jour^ mais qui salt ce que nous reserve Tavenir! qui peut faire renaltre le passe I Ces palmiers penches sur la rive, ces coteaux converts de fleurs qui fuient devant moi, ne ressemblent-ils pas aux jours de la jeunesse qui brillent un instant, s'6coulent et disparaissent ; ceux-la ne reviendront plus I
Lorsque la nuit arriva, nous avions compl^tement perdu de vue les c6tes et naviguions en plein golfe da
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Bengale. Le beau temps qui nous favorisait, faisait esperer que Ton atteindrait P6nang en cinq jours; toutefois, cette traversee ne fut pas tres-heureuse. L'exiguit6 du bateau ne nous avail pas permis de prendre do cabines s6paree3, de sorte que nous occupions une chambre a troislits. Par malheur, le compagnon qu'on nous avait donn6 ne tarda pas a tomber malade, des rongeurs se montrerent sur son visage et 11 me sembla qu'il etait atteint de la petite-verole. A dSfaut de docteurs, les doctes du bord deciderent qu'il n'avait qu'une simple rougeole, et Ton ne jugea pas n^cessaire de le faire changer de cabine. Or, ce que Ton devait craindre arriva ; James eprouva bient6t les memes symptomes, la meme maladie se d6veloppa et il souffrit cruellement pendant toute la travers6e. Enfin, le 26, le Glen-Gyle ayant relache a P6nang, le medecin de cette colonie anglaise lui declara qu'il avait bel et bien la petite-verole, et le fit interner dans une maison Isolde, ou il lui fut interdit de voir personne durant les quinze jours qu'il y passa. Ne pouvantdeslors, ni lui etre utile, ni meme Tapprocher, ]e me decidai a aller Tattendre a Hong-Kong apres Tavoir vivement rec6mmand6 au medecin qui se chargeait de lui.
P6nang est une petite ville, silu6e dans Tile du Princede-Galles, par six degres de latitude nord et quatre-vingtdix-huit degr6s de longitude est. Elle appartenait autrefois au royaume de Siam et est occup6e par une population en partie indoue, chinoise et malaise.
La pagode bouddhiste est voisinedu temple de Vischnou, et les idoles les plus bizarres y sont portees triomphalement dans les rues sans se faire de tort les unes aux autres ; les brabmes, les bonzes et les sorciers paraissent
y vivre en bonne intelligence, bannissant le fanatisme
des pays (Sloignes dont ils representent les croyances diverses.
La plupart des maisons sont construites en bois et n'ontqu'unetage,ce quin'empeche pas la ville de presenter une animation extraordinaire- Les rues sont encombr6es de tas d'oranges, de mangues, d'ananas^ de Cannes a Sucre et de toutes sortes de fruits. On y voit des poissons aux formes extra vagantes, qui vous barrent le passage, des cliiens ecorches, pendus par la queue sur la devanture des bouchers, pour Tusage des colons du C61este-Empire, de riches marchands chinois, des juifs aux longues barbes, des parsis, des negres nus jouant de la mandoline sur le pas de leur porte, et de tous cotes, cet entrain, ce mouvement, cette gaiete, ce lalsser-aller caracteristique et special aux pays chauds.
Les maisons, assez eloignees les unes des autres, sont souvent entour6es d'arbres au feuillage eternel, mais les environs surtout sont remarquables par la plu&riche vegetation tropicale que j'aie encore vae aux Indes. Ce ne sont plus les profondes forets vierges du Bresil; on n'y voit pas, comme sur les bords de TAmazone, des arbres gigantesques converts de lianes et d'orchid^es, entassees les unes sur les autres depuis Torigine du monde ; mais vous avez a profusion de gigantesques pandanus, des draconas roses, des fougeres arborescentes, d'el^gants arequiers, etmille autres planles dontle feuillage nousparait aussi etrange qu'il est somptueux et artist ique.
A quelques kilometres de la cote, se trouve une cascade composee d'une serie de chutes qui se dispersent a travers un anias de rochers ; je la recommande aux personnes qui passeront a Penang; elle est tres-pittoresque et vaut bien Texcursion.
Bernardin de Saint- Pierre a dt la voir en songe lors-
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qu'il peignit les gracieux tableaux de son ile enchantee.
Quant a moi, j'ai gard6 de cette promenade un triste souvenir.
Le matin, en quittant le steamer, le ciel etait voil6 et la chaleur moder6e, aussi, je m'empressai de delivrer ma tete de Tatroce et lourd topi qui Tavait garantie jusque-la, et d'arborer le simple chapeau rood. Or, le soleil ne tarda pas a percer les nuages, ot me causa, par son extreme violence, une fievre c^rebrale dont je faillis mourir.
fitant rentre dans ma cabine, je fus oblige a mon tour de garder lelit, etje souffris des douleurs affreuses pendant les trente-six heures qu'il nous fallut pour aller de Penang a Singapour.
La , les passagers epouvantes , croyant que j'avais aussi la petite-v6role, consulterent un soi-disant m^decin anglais nomm6 M. RowelL
Celui-ci, prevenu par le r6cit qu'on lui fit de notre odyssee, et apercevant a force de recherches, quelques piqures de moustiques sur mon visage, ne douta pas qu'elles ne fussent les marques 6videntes de la maladie que je devais avoir.
Un medecin allemand, que je fis venir pour mon compte, ne reconnut en moi aucun des symptoraes de la petite-verole et affirma que Rowell se trompait, sur quoi celui-ci, ne voulant pas ceder a un dulchma^iy s'emporta, et peu s'en fallut que chacun de ces deux savants ne m'ouvrit le corps pour prouver a son adversaire la nature de ma maladie ! Bref, Rowell fit si bien, que son opinion prevalut, de sorte que je fus oblige de quitter le Glen-Gyle, et de m'arreter un mois a Singapour oii je n'avais que faire.
Si je n'6tais pas attaint de la maladie que Ton suppo-
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sait, j'avais bel et bien une fievre cerebrale qui m'affaiblissait au point de me rendre incapable d'aucune reclamation 6nergique. Je me laissai done conduire dans ua hotel assez confortable, ou j'esperais pouvoir me faire soignertranquillement; mais je comptais sans Tabominable Rowell qui ayant (ainsi que je Tai su depuis) * une haine mortelle centre les Francais, me prit pour cible et ne cessa de me poursuivre de ]a maniere la plus lache et la plus craelle. Ce miserable vint done me reclamer dans rh6tel oii je m'6tais refugi6, et effraya si bien les h6tes et le maitre de Tetablissement, en leur assurant que j'avais la petite-v6role, que celui-ci me supplia tres poliment d'aller mourir ailleurs. Le savant docteur se pr6senta en meme temps comme une image de la divine providence, pour m'offrir charitablement un refuge dans une maison situ6e aux environs de la ville. Ne sachant encore a quel scelerat j'avais affaire et croyant, comme les autres, que j'^tais atteint du mal dont il me gratifiait^ je le suivis sans difficulte, prenant mon parti gaiementde ce s6jour au lazaret; il me semble meme, dans un elan de reconnaissance, Tavoir embrass6 pour le remercier d'un si rare d6vouement.
Nous traversames comme de vieux amis, de charmanls jardins, de longues allees bordees d'aloes et d'ananas
sauvages, et nous arrivames a Thdpital de la marine,
atroce etablissement oi le service de garde-malade est fait par d'anciens formats ! J 'imagine que cet excellent Rowell, me croyant perdu, comptait me dissequer sous pen.
On m'installa d'abord dans une chambre d^ji occupde par un soldat anglais, auquel on venait d'amputer les deux bras, et qui ne dissimula point sa mauvaise humeur en voyant qu'il lui faudrait partager son logement avec
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moi. Du moins 6tais-je certain de ne pas etre box6, quand meme Tenvie lui en prendrait I Aussi bien, il n'eut pas a se plaindre de moi, car je lui rendis mille petits services que son infirmity necessitait.
J'avoue meme que j'eusun instant de sinenses inquietudes a ce sujet , mais par bonheur on le retira de la
avant que ses exigences ne fussent devenues trop desagr6ables.
Reste seul dans cette chambre nue, je passais toutes mes journ(5es 6tendu sur une natte, dans un 6tat de prostration complete. De traitement point, si ce n'est une detestable et repoussante nourriture. Je m^aflfaiblissais ainsi de jour en jour, lorsqu'apres deux semaines de ce regime, je recus la visite de M. Troplong, neveu de Tancien president du Senat et consul de France a Singapour. Ayant entendu dire, par hasard, qu'il y avait un Francais a rhopital des matelots anglais^il venait prendre des informations sur son compte, et fut fort surpris d'apprendre les mauvais precedes dont j'avais 6t6 victime.
J'ai dit combien j'avais eu a me louer de rhospitalit^ princiere des Anglais auxquels j'etais recommande dans rinde; toutefois, ne devant pas m'arreter a Singapour, je ne m etais muni d'aucune lettre pour cette localite, des lors j'aurais pu y mourir comme un chien, sans qu'un seul Angiais remuat le petit doigt pour me secourir.
M. Troplong, au contralre, connaissant a peine mon nom, vint a moi, entraine par sa seule g6n6rosit6 et decide a faire tout ce qui d^pendrait de lui pour un compatriote malheureux .
II est bon de savoir que dans les pays les plus eloignes de la terre, nous avons des hommes qui soutiennent nonseulementles int^rets deleurgouvernement, maisrepr^-
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sentent aussi la France par le coeur, la charite et le devouement.
Notre excellent consul fut crabord fortetonne deconstater que je n'avais aucune trace de la raaladie qu'on m'imputait; il s'enquit de ce qui etait arriv6 et comprit tout, des que le nom de Rowell fut prononce. Aussi tot, il me fit monter dans son cab et m'emmena chez lui, a la barbe des infirmiers, ou plutot des geoliers qui voulaient me retenirde force.
Ceux-ci tenaient d'autant plus a me garder a Thdpital qiie j'y payais vi7igt francs par jour des soins qu'on ne me donnait pas.
Le Consulat de France a Singapour, est un bel hotel place au bord de la mer et renfermant de vastes appartemeuts. Le service y est fait par une vingtaine de domestiques cliinois et malais, qui rachetent leur ignorance des usages europeeus par une extreme bonne volont6 et une fidelite inebranlable, lorsqu'on ne les traite pas en betes do somme. Toutefois, il ne serait pas possible d'en diminuer le nombre, car, aux Indes, un menage honnete ne saurdit subsister a moins de vingt serviteurs; c'est la un axiome indiscutable.
M. Troplong m'installa dans cette habitation et voulut queje fusse comme dans ma famille. — Je ne saurais assezr^peter combien je lui dois de reconnaissance, aiosi qu'a sa charmante femme, ravissaute Creole de Batavia. Pendant quinze jours ils me soignerent sans cesse, epiant mon reveil, allant au-devant de tons mes desirs et me prodiguant tous les soins imaginablos. Sans eux, je serais certainement mort, malgre le savant et charitable docteur Rowell. Je no veux do mal a j)orsonno, mais la conduite de cot homme a ete si lache et si iiiKmie, que je Tavoue, j'ai appris avec plaisir le tort que le bruU de
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cette a venture lui avait fait dans la soci^te du pays. II faut cependant reconnaitre qu'il a op6r6 une cure merveilleuse, puisqu'il a gu6ri une fievre c6r6brale en soignant une petite-verole !
Les chaleurs sont telles a Singapour, qu'il est impossible de sortir avant le coucher du soleil. Je passais done mes journees etendu dans un haniac, sous la varandah du consulat, tout en fumant et causant avec mon aimable chatelaine. Puis le soir, nous faisions tons ensemble de longues promenades en voiture au clair de lune, parmiles delicieux bois des environs. Karement nous nous dirigions du c61e de la ville qui, essentiellement mixte, n'oCfrerien de bien original, pour un voyageur qui vient de rinde et va en Chine.
Singapour, place au fond d'une superbe bale, est une ville tres-populeuse et tres-commergante, bien que d'origine toule recente.
Elle se divise en plusieurs quartiers bien distincts; Tun est habite exclusivement par des Malais, un autre par des Chinois, un troisieme par des Indous ; enfin le plus beau appartient aux Europeens, presque tons Anglais. Les dollars resonnent de tons c6tes, mais la ville n'en parait pas plus riche pour cela, et, si j'excepte les grands etablissements europeens, on n'y voit guere que des bouges d'une malpropret^ repoussante.
Une chose remarquable est la prodigieuse habilete des Chinois en mati6re de comptabilite . Chez tons les banquiers, de meme que dans toutes les grandes maisons de commerce, ce sont les fils du Celeste- Empire qui remplissent les fonctions de commis, de caissiers, de garcons de recettes, etc. Nul ne compte plus rapidement un millier de dollars en argent, sans jamais se tromper, et ne separe les pieces fausses avec un coup d'oeil plus sur.
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Les Malais sont employes de pr6f6rence aux travaux du port, a cause du bon march6 de leur main-d'oeuvre. Petits, maigres, chelifs, ils ont de longs cheveux plaques sur les tempes, Pair idiot et une laideur qui fait rever. De tous les hommes que j'ai vus dans mes voyages, ce sont assur6ment ceux qui se rapprochent le plus du singe. Enfin, au point de vue de Tintelligence, je les crois tr6s-inf6rieurs aux negres de la c6le d'Afrique.
Mais, sils ne sont pas tres-industrieux,, ils sont generalement tres-doux, c'est leur seule qualite, — lorsque toutefois la jalousie ne leur donne pas une sorte de furie, appel6e humoc, qui les portent a tuer d'abord leur femme, et ensuite tous ceux qui tombent sous leurs mains. II parait qu'a Sumatra il n'est pas rare d'en voir qui, animes par cette sorte de folie, se precipitent a travers les rues, un criss a la main , et cherchent a poignarder tous ceux qui se rencontrent sur leur passage. Lorsqu'un cas A'hamoc se presente, on frappe le gong d'une fagon particuliere, la population s'attroupe, traque et tue Tassassin comme une bete fauve. M. Troplong nous a dit qu'il avait ete temoin, a Singapour meme, du triste spectacle qu'offre cette frenesio feroce.
Les Malais et les Anna mites se vendent en moyenne cinq dollars dans leur pays, et deviennent Tobjet d'un commerce regulier de la part de certains traitants qui fr6quentent ces parages.
Quant aux Chinois, ils inondent toule Tlndo-Chine et surtout les colonies 'anglaises, parce que leur travail y est beaucoup mieux retribue que chez eux ; mais aussitdt qu'ils ont amass6 un petit capital, ils s'empressent de retourner en Chine. Parmi eux se trouvent aussi un
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.grand nombre de coolis, qui ont vendu eux-memes leur liberty pour un certain nombre d'annees.
Les quais de Singapour sont envahis par une foule de petits raarchands qui vendent toutes sortes de produits du pays. On y remarque surtout des tas immenses d'ananas, d'un beau jaune dor6, qui se vendent en moyenne trois sous piece. Ces ananas ne ressemblent en rien a ceux que nous mangeons a Paris ; leur chair juteuse et parfum6e, est aussi fondailteque la pulpe des fraises : c'est r^ellement le plus sain et le meilleur des fruits.
On achete pour quelques /;a?ces de ces joncs de toutes nuances dont on fait des Cannes en Europe, et que Ton y revend dix, vingt, cinquante et jusqu'a cent francs chaque. Je crois que Ton pourrait ais6ment gagner le prix d'un voyage autour du monde en achetant d'une maniere intelligente un millier de cannes a Singapour.
Cependant, j'eus le plaisir de recevoir de bonnes nouvelles de mon beau-frere, et bientot je le vis arriver, frais et dispos, avec son entrain et sa gaiete habituels. M. Troplong Tinstalla chez lui, et, le lendemain, nous parti mes tons ensemble de grand matin pour faire une excursion a Bouquitama . Plusieurs voitures furent attelees, et trois heures de marche sur une route bord6e de manguiers et de cocotiers, nous conduisirent a un petit village isol6 au milieu d'une foret splendide : c'est une mission nouvcUc, fruit du tra^vail .et du devouement du reverend pere Perier. Nous visitames avec beaucoup d'interet la petite 6glise de bois qu'il a construite luimeme, et nous assistames a Toffice ou une centaine de neophytes psalmodiaient en chinois des cantiques de David.
Ces braves gens montraient un recueillement exemplaire ; malheureusement, s'ils chantaient de tout coeur.
COURSE HUM0RI5TIQCK
ils chantaient aossi beaacoDp du nez, de sorte qu'il oe nous fallut rieo moms que la gravite de la circonstance pour garder notre serieux.
La foret enTironnante est fort belle, mais n approche pas non plus de celles qui couvreot le bassia de TAmazone. Elle renferme, dit-on, une quantite de tigres, et ii arrive frequemment qu^un promeneur allarde devieat la proie de Tunde ces animaux.
Le pere P6rier nous a raconte qu'on soir un mission* naire s'elant trouve face a face avec un tigre, et n'ayant aucune arme pour se defendre, s'avisa d'ouvrir subitement son parapluie rouge. Or, ce developpement phenomenal de la personne du Reverend Pere, 6pouvanta tellement son adversaire, qu'il s'enfuit aussilot, croyant avoir affaire a un effroyable dragon.
On nous a montre en plusieurs endroits des fosses profondes armies de piques et habilement recouvertes de feuilles mortes. — Ge sont des pieges au moyen desquels on attrape toutes sortes de betes f6roces.
Cependant, comme le jour baissait, et que nous n'avions emporte ni fusils ni parapluies, on nous assura qu'il serait prudent de nous en retourner, car apres le coucher du soleil, toutes les bonnes petites creatures du bon Dieu que Noe a pris soin de nous conserver, se donnent libre carriere, el tigrea, lions, serpents, chacals, surgissent de toutes parts.
Celte excursion termina notre sejour a Singapour. (Ir&ce aux bons soins dont j 'avals 6te entoure au Gonsulat, nies forces etaient completemeut revenues, et nous pCinies profiter du Donnai, batiment des messiigeries iuiperiales, qui partait le 24 fevrier pour la Cochinchine.
Suivant T usage antique et solennel, nous eCimes dans le
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golfe de Siam une mer affreuse^ mais on nous avait fait un tel tableau de cette navigation, que nous la trouvanies relativement calme, nous estimant trop heureux de ne pas faire naufrage.
Toutefois, je ne pouvais m6 consoler, en songeant que j 'avals a Paris un bon appartement, bien installe, et que j'etais venume metlre dans cette gal6re-la... pour mon agr^ment !
Apres cinq jours de tangage et de culbutes, nous arrivames a Tembouchure du Cambodge. A quelques lieues de la mer, ce fleuve se reunit a diverses petites rivieres et forrae un immense delta, sillonn6 par un enchevetrement inextricable de bras qui n'ont qu'une faible profondeur. De plus, les paletuviers dont les racines senjambentles unesles autres, atteignent souvent jusqu'au talweg du fleuve. Enfm, en plusieurs endroits, le canal est si 6tr()it et la tourmente si rapide, que le beaupre du navire entre dans les arbres de la rive, ou barre completement le passage. Ce n'est done qu'avec un excellent pilote que Ton s'aventure a travers les ecueils da ce dangereux dedale.
On remonte generaleraent jusqu'a Saigon en trois ou quatre heures d'une marche lente; mais au moment de notre arrivee, les eaux etaient exceptionnellement basses, el malgre une infinite de sondages et de titonnements, le Donnai echoua sur un banc de sable. On lit machine en arriere, on attacha des cordes aux rivages, rien n\ fit. II fallut attendre la maree haute pour nous remettre a flot ; sans cet auxiliaire, noire batiment etait perdu. Lorsque nous arrivames dans la rade de Saigon, 11 etait une heure avaticee de la nuit et les lumieres des maisons qui garnissent le port, brillaient tout autour de nous comme des lucioles au milieu d'une foret.
La Gochiachine, dont la possession est due a Tactive initiative de M. Ae marquis de Chasseloup, est de toutes nos colonies, ceUe qui parait destinee au plus bel avenir, — si loutefois nous sommes capables de faire prosp6rer une colonie !
Son etendue, deja tres-considerable, est susceptible de s'augmenter encore vers les provinces voisines de Timmense empire d'Annam.
La terre qui la recouvre, composee d'un humus de plusieurs metres de profondeur,'est d'une grande richesse et ne necessite aucune culture. Elle produit les meilleurs fruits des regions tropicales, les mangues, les bananes, les ananas, les caniies a sucre, les goyaves, le riz, le the, le mai's, Tindigo, Tareck et toutes les epices imaginables. SesforetsrenfermentmiUebois pr6cieux, tels que Taquiia, le calambac, le santal, Tebene, et plusieurs autres tresrecherches pour la construction des navires.
Enfin, parmi les arbustes, je citerai : les bambous el les cocotiers, qui oflfrent tant de ressources aux indigenes, et surtoul les muriers qui, se produisant presque spontanement, permettent aux vers a sole de se multiplier a Tinfini. Aussi r6colte-t-on les cocons en Cochinchine comme les pommes en Normandie, et la sole devient-elle Tobjet d'une exportation considerable vers la Chine, le Japon et I'Europe.
Les Annamites, d'un naturel tres-doux, loin d'avoir les prejuges et le fanatisme des habitants de Tlnde anglaise, se converlissent volontiers au christianisme. Enfin ils sont fiers de leur nouvelle nationality. Ainsi, lorsqu'on leur demande s'ils sont Chinois, Malais, Indiens ou Co- (*.hinchinois ? lis r6pondent invariablement : « Moi, Frangais ! »
Tandis que le drapeau anglais flottait a Singapour et a
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Hong-Kong ; que les Espagnols possedaient les lies Philippines et les Hollandais Java, nous n'avions aucun port dans les mers de Chine ! On con^oit done de quelle importance est pour nous un point aussi central que la Cochinchine, et cela explique la merveilleuse rapidity avec laquelle cette colonie s'est developpee.
Saigon est non-seulement un point strat^gique de la plus grande importance, et un endroit oil nos marins peuvent se faire radouber et s'approvisionner, mais encore line jolie petite ville, offrant une grande variety de ressources.
Toutefois, les maisons construites presque toutes sous la direction de p'etits commercants francais, n'ont pas grand cachet; il faut aller a ChoUen, ville indigene, situ6e a quelques lieues de la, pour trouver un pen de couleur locale.
Le lendemain de notre arriv6e, nous primes done un gari qui, clopin-clopant, nous conduisit a Chollen en une heure et demie. Cette petite ville est habitue presque exclusivement par des Chinois, et renferme plusieurs pagodes bouddhistes d'une grande richesse , mais je n'en parle que pour memoire, car celles que j'ai vues depuis, en Chine et au Japon, sont beaucoup plus remarquables et j'aurai a les decrire plus loin,
Cependant Tamiral Ohier, commandant de la Cochinchine, avait eu la bont6 de nous inviter a dejeuner, et n'ayant que juste le temps n6cessaire pour arriver a sa residence, il fallut nous arracher aux parfums qui brulaient devant les idoles de Bouddha, pour nousrenfermer k la hate dans notre affreux gari. Par malheur, au milieu du chemin, une roue se casse, et la voiture d6gringole sur un talus qui se trouvait la tout expres pour amortir le choc: nous en sommes quittes pour de 16geres contu-
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sioDs. Notre seule inquietude est la crainte d arriver en retard. Impossible de trouver personne pour nous aider ; que faire ?
Enfin le d^gat pouvait se reparer, nous replacons la roue dans son moyeu, et impro\isons une cheville a la grande admiration du gari ivalki qui nous croit sorciers, tant et si bien qu'a Theure fixee, nous faisons notre entree chez le gouverneur.
Dire le dejeuner qui nous fut offert, autant decrire un festin de Gargantua prepare par Brillat Savarin. J'avoue que la maigre chair qu'on nous avait fait faire dans la mer de Chine nous avait tellement ouvert Tappetit, que nous avons pantagrualise avec beaucoup d'enlrain. Je crois qu'en mettant a requisition tout Calcutta, on ne serait pas parvenu a y servir un repas aussi somptueux ; ce qui fait grand honneur aux ressources de Saigon.
Le soir, nous eumes le plaisir d'assister a Tun des hals que le gouverneur donne toutes les semaines, et ou se r6unissent les femmesun pen pr^sentables de la colonie.
On voit la des toilettes surprenantes et des figures
fantastiques.
En somme, cette source nous a fort divertis, et nous avons particulierement garde un excellent souvenir du gracieux accueil de Tamiral Ohier.
Nous quittames Thbtel du gouvernemeot au milieu de la nuit, pour rejoindre notre bateau qui ne tarda pas a lever Tancre et, apres cinq jours de navigation, nous arrivames en rade de Hong-Kong.
CHAPITRE XVII
Oliino. — Hong-ICong, — Oanton. — Debarquoment qui nocessite do liaatos connai^sances fcymnastiquev. — >f ouvement et oouleur locale. — I^ues et t>outiquei«. ^ Industrie dos Oliinois. — Oostumes. — Le Oonsulat de Franco.
— rrtisin-son^-sanLpan, ou bateau x & neurs. — Jeunos fommeM cliinoisos. — Afusique aveo partition h I'appui.
— Un diner dans le ($oikt du pays. — X^es 1>ien8<^ancos cliinolses .- pouir fairo suite & la civillt6 pucSrlle et lionn^te. — I^ubrlcite d'un vieux Olilnois, pastsa^e dan» loqucl un lecteur vortueux. ne verra qu'un liomnie ot une ponune. — Poly^camie. — ILiCs prisons de Oanton. — X^a pagpode des suppllcos. — I^a fenime clio^re. — I^xocutlons.
— r^o t>OMrrenu do Oanton. — Lettrt^ do Y^. — Lieu dos oxauiens pour le uiandarinat. — Oouvernoinont. — Moioncos et inventions cli incises. ~ Oat lic'^drulo cutUolique. — O^^uvre de la &lainte-E3nfance — Macao. — Los Jouours. — mietktre.
L'ile de Hong-Kong, encore deserte il y a quelques annees, apparait sous la forme d'un immense rocher sur lequel les Anglais ont construit la villa de Hong-Kong. C'est la le point de rallieraent de leur marine et de leur commerce dans les mers de I'extreme Orient. On est heureux d'y retrouver tout le confort de nos grandes villes, lequel devient aussi necessaire qu'agr&ible lorsque Ton voyage en un pays lointain.
II y a, notamment, un h6tel splendide, appele Hong-
Kong-H6tel, qui ne le cede en rien, par la grandeur des constructions et Tamenagement interieur, a ceux de Paris ou de Londres. Les voyageurs y payent vin gt-deux francs par jour, tout compris.
Hong-Kong est une ville tout a fait europeenne et qui n'a rien de chinois. A la verite, un grand nombre de coolis, de petits marchands et de voleurs du Celeste-Empire, qui ne pouvaient pas vivre dans leur pays, ont trouve le moyen de se soustraire a la police des mandarins et sont venus s'y r6fugier, mais, bien qu'ils aient form6 un quartier special, espece de bazar greffe sur la ville anglaise, ils n'y sont qu'en passant, et ce n'est pas la qu'il faut ^tudier la Chine. La plupart de ces Chinois exploitent les Anglais de leur mieux, et seraient dangereux si la police ne se montrait a leur egard d'une vigilance et d'une sev6rite excessives. Aussi, Tun des principaux batiments de la ville est-il une prison monumentale, admirablement bien amenagee. II parait meme que les Chinois y sont si bien trait6si qu'ils font des bassesses pour s'y faire admettre et ne veulent plus ensuite retoumer chez eux, ce qui m'a rappel6 Tetablissement du meme genre que j'avais visits pres d'Agra.
Hong-Kong possede une foule de riches commergants, qui remuent les millions de piastres a la pelle el lancent chaque jour a travers le monde des vaisseaux charges de sole, d'opium et de porcelaine. II en est qui ont a leur soldo des flottes entieres, parfaitement armees, aBn de pouvoir se defendre contre les pirates chinois.
II est des gens qui alTectent le plus profond dedain pour ces hommes, par cela seul qu'ils s'occupent de commerce, mais, tandis que ceux-ci se promenent ea baillant et sont tiers dejouerle soirquelques louis sur ua
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tapis vert, les autres, actifs, industrieux, jouent, eux, des fortunes enti^res, mais d'une maniere intelligente, et leur tapis vert est rOc6an. Quelle vie plus belle et mieux reraplie que celle de ces grands commergants, qui remaent les hommes et les choses, et savent a la fois enricliir leur famille et leur pays !
La plupart d'entre eux, apres Texpedition des affaires, se reunissent le soir au club ou rentrent dans leurs demeures, v6ritables palais disposes avec un luxe dont on ' ne se doute pas a Calcutta.
La Chine 6tant un des pays les plus 61oignes de TEurope, les habitants sont amenes a s'y constituer un nou vel home et se plaisent a Tentaurer de tout le conforl possible.
Nous avons vu des h6tels entierement revetus de boiseries sculpt^es d'un travail exquis, rempUs de porcelaines dont les moindres valaient mille piastres et d'objets d'art de toute sorte venus de la Chine, du Japon et de TEurope.
Les Gibbs, les Jardin, les Heards et autres notabilit6s de Hong-Kong, nous out offert, dans ces royales demeures, des diners dignes de LucuUus, avec les vins les plus exquis.
Maisle plus merveilleux repas que nous ayons fait dans tout notre voyage, c'est incontestableraent chez sir H. Mac Donnel, gouverneur de Hong-Kong. Je n'ai jannais rien raange d'aussi recherche et d'aussi delicat depuis les fantastiques diners que donnait autrefois le marquis de B..., alors ambassadeur de Sardaigne a Paris. J'insiste avec intention sur ces details, parce qu'une foule de personnes se figurent que Ton ne vit en Chine, que de chiens, do rats et de nids d'hirondelles.
^ Apr^s nous etre ainsi refait le tempdrament pendant
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quelques jours, nous primes un matin le bateau a vapeur qui dessert Hong-Kong et Canton, et en sept heures de traversee, nous arrivames dans cette fameuse capitale du Kouang-Toug. L'absence de quai oblige le steamer a s'arreter au milieu de la riviere; la, il est imm^diatement entour6 d'une centaine de jonques dans lesquelles les voyageurs descendant comme ils peuvent en s'accrochant a des cordes. On ne prend soin que des marehandises. Je rappelai mes plus savantes connaissances en acrobatie, et je d^gringolai Iburdement dans une barque qui nous emmena vers une maison du faubourg d'O-naiiiy 06 le batelier assurait que nous pourrions nous loger. Nous atteignlmes bien les murs noirs de cette maison, mais ces murs se baignant dans la riviere, nous ne pouvions d6couvrir ni les uns ni les autres, comment il etait possible d'aborder. Enfin, un Chinois apparut a une petite fenetre que j/avais d'abord prise pour un egout, et en fit sortir une longue planche; ce pont volant nous permit d'entrer dans un affreux bouge, oi Ton nous donna deux alcdves d'une vertueuse simplicite.
Mais, comme nous n'avions pas Tintention de passer nos journees dans ce logement, ni d'y donner des fetes, et que d'ailleurs c'6tait le seul endroit de Canton 06 Ton daignit recevoir des Europ6ens, il fallut bien nous en contenter.
Des que nous eiimes mis sous clef les quelques bagages que nous avions empories de Hong-Kong, nous commen- Qames nos promenades a travers la ville.
La riviere 6tant trop large pour que Ton ait pu y jeter un pont ; on est oblige de la traverser dans de petites jonques d'ailleurs fort bien amenagees. Celles-ci ressemblent un pen aux gondoles de Venise, mais la chambre centrale y est plus grande et plus confortable. Lorsque
les bateliers ont des passagers, ils leur enlalssentla jouissance, se r^servant les extr^mit^s du bateau pour faire la cuisine et ramer ; mais, habituellement, toute la famUle s'installe dans cette petite niche. Chacun y nalt, y vit, y dort, s'y marlo et y meurt. Aussi, ce r6duit est-il d6cor6 avec le plus grand soin. Des nattes bien blanches sont etendues par terre et d'616gants treillis dor6s entrelac^s de fleurs tnpissent les cloisons. Enfin^ dans le fond de cette chambre, se dresse un petit autel avec une idole entour^e d'ornements de papier- dor6, et de parfums qui bnilent sans cesse.
Parvenu de Tautre c6t6 de la riviere, on traverse rapidement sur des planches les parties inar^cageuses des berges, et Ton arrive bient6t au centre du principal quartier de la ville. De vigoureux coolis proposent a I'envi leurs palanquins; niais si Ton veut bien voir les choses, il faut aller a pied.
Canton est une ville d'un million d'habitants^ aussi riche que Paris, et renfermant tout ce que Ton pent rSver de plus curieux et de plus interessant ; tout y est strange, bizarre et souvent de la plus grande naagnificence. II y a la uu niouvement, une couleur locale dont on ne pent se faire une id6e
Les rues n'ont qu'un metre cinquante de large, aussi n'yvoit- on jamais de voitures.
Les boutiques s'annoncent de loin par des affiches en gros caracleres rouges ou noirs, dessines sur des planches vertes ou dorees qui pendent verticalement le long des murs. Ces enseignes sont tr^s-commodes pour Tacheteur, car on les voit de loin, et de plus elles font en perspective Teffet d'une colonnade tres-pittoresque.
Toutes les maisons sont garnies de superbes lantemes qui osciUent au moindre vent ; il en est de toutes formes
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et de toutes couleurs ; le soir, c'est ua spectacle fantastique de les voir sMUuminer de tous cdtes. Si elles 6clairent moins que le gaz, elles sont beaucoup plus pittoresque et donnent a la ville Taspect d'une fete perp6tuelle.
Les boutiques, depourvues de chassis vitres, ouvrent directement sur la rue. On y vend une foule de choses qui attirent a la fois les regards de Tetranger. Tous les produits de Tindustrie chinoise etant fails a la main^ conservent quelque chose de Tindividualitti de Touvrier; de la une originalite spSciale, un cachet que Ton chercherait en vain chez nous, ou tout se fait a la mecaniqae et dans le meme moule, comme nos costumes, nos paroles, nos personnes, enfin notre vie tout entiere.
La vue de toutes ces boutiques produit Teblouisseraent d'un kaleidoscope; les couleurs les plus vives frappent vos yeux, tout respire autour de vous, Tintelligence, Taisance, le travail, la vie.
Ici, Ton vend des milliers de baton nets jaunes et dor^s envelopp6s de papier d'un rose vif, que Ton briile devant les idoles.
La, c'est un marchand de parapluies en papier, aussi impermeables, plus legers, plus solides et meilleurs march6 que les notres.
Plus loin, un fabricant de lanternes de verres aux formes et aux couleurs les plus chatoyantes, les groupe artistement a la vue des passants.
Des marchands de poissons conservent ces animaux tout vivants dans des cuves.
Des bouchers suspendent des chiens par la queue.
De superbes soieries et des etoffes admirablement brodees scintillent de tous cotes.
Voici un magasin renfermant toutes sortes de th6s, dis-
pos^s avee un soin respectueux dans de petits paquets aux couleurs eclatantes.
La bas c'est une boutique d'eventails en bois de sandal orne de figures emaill^es, ou en ivoire sculpt6 a jour.
Voici un marchand de cercueils, puis une immense maison entierement remplie de vases magnifiques et de porcelaines du plus grand prix.
Des pyramides de mandarines dorees s'61event en cent endroits et remph'ssent Fair de leur d61icieux ar6me.
Dans une espece de guerite, un homme arm6 de pinceaux et d'enormes besides rondes, est installe en face d'une coupe qui deborde d'encre de Chine : c'est un calligraphe public qui trace rapidement, sur du papier rose ou bleu d'el^gants caracteres que le vulgaire n'a pas eu le temps d'etudier.
Mais les 6talages les plus interessants sont ceux des revendeurs et marchands de curiositds. Ceux-ci entassent . pele-mele les objets les plus disparates de formes et de valeurs. Ce sont des bois sculptes, des ^crans de jaspe, descuivres cloisonnes, des porcelaines antiques valant jusqu'a huit et dix raille francs, des armes curieuses, des ivoiresadmirablement fouilles, desnoyauxde peche dans lesquels on a taille tout un petit village et mille autres choses de ce genre.
Une particularite des boutiques chinoises, c'est que cliacune d'elles, sans exception, possede deux petites chapelles appelees djoss; Tune est a Tinterieur et Tautre en dehors sur le c6t6 de la porte. Ces djoss, entretenus avec le plus grand soin, se composent generalement d'un Bouddha entoure de fleurs, de cierges, de bitonnels d'encens et de diverses substances aromatiques. Gomme ces batonnets brflleni perp6luellementdevant chaque maison, 11 en resulte que la ville enti^re en est parfum6e .
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Mais pour donner une id6e de Canton, il faudrait que je pusse peindre Tagitation qui regne sans cesse de tous cdtes; nullepart je n'aivu une telle activity.
Le Chinois travaille sans treve, et ne connait ni heures, ni jours de repos.
On ne voit jamais un seul d'entre eux se reposer, meme apres le travail le plus laborieux.
Les rues sent remplies de gens courant a leurs affaires, les palanquins s'entre-croisent, des portefaix transportent sur de longs fl^aux, des objels de toutes sortes et ressemblent a des balances ambulantes ; plusieurs s'en vont en hurlant des cris rauques, sous le vain pr6texte d'attirer les pratiques; puis, c'est un mandarin a globule rouge que Ton prom^ne procession nelleraent dans une chaise doree, prec6d6e de ses porte-parasols et de quelques soldats qui lui font faire place au son du gong.
Ce mouvement est indescriptible et aussi dangereux que pittoresque. En effet^ il faut en marchant, veiller constamment autour de soi et regarder de tous les c6t6s pour ne pas etre renverse et ecrase du coup. Si le promeneur se laisse distraire une seconde en regardant quelque riche devanture, il recjoit aussitot le timon d'un palanquin dans Tceil, le fleau d'un porteur dans le dos ; renverse une marmite de riz, ou tombe dans le vide ; car, outre les dangers qu'il doit eviter devant et derriere lui, il faut qu'il regarde a tout instant a terre, les rues 6tant barrees a chaque pas par des escaliers de cinq ou six marches, je ne sais dans quel traitre but.
Les gens du peuple, a Canton, out adopte un chapeau fort singulier et extrSmement pratique : c'est un panier rond et plat, de la grandeur d'une ombrelle, qu'ils renversent sur leur tete. Ce gigantesque appareil qui leur descend prcsque jusqu'aux epaules est fort leger et les
protege, suivant le cas, du soleil ou de la pluie, tout en leur laissant la liberte de leurs mains.
Les costumes chinois, qui nous paraissent singuliers au premier abord, sont cependant a la fois logiques, decents, pratiques, frais pendant T^te, chauds pendant rhiver et susceptibles des ornaments les plus riches. Presque tons sont en soie de couleur bleue foncde.
Les personnes impart iales ne peuvent s'empecher d'etre frappees de la simplicity des robes des Chinoises. En effet, elles ne portent pas de corsets qui les emprisonnent, de ceintures qui les etouffent, de jupons qui Irainent dans la boue, enfin elles ne se decoUetent jamais, car elles trouvent cet usage fort inconvenant. Elles ont une simple robe longue agraffee sur le c6t6, souvent en soie et magnifiquement brodee, mais toujours propre, conmiode, gracieuse puisqu'elle est naturelle, et, en tons cas, parfaitemenlrationnelle.
Cependant ce costume fait rire les Europeens ! 1 ! II est vrainient triste de voir a quel point nous sommes rouliniers et attaches a nos pelits usages quels qu'ils soient, bons ou mauvais, «urtout aux mauvais.
L'habillement des Chinois ressemble beaucoup a celui des femmes, mais ils out une tunique plus courte, portent de grandes manches et de larges pan talons flottants.
II est tres-facile a mettre, agr^able a porter, et n'offre aucun des inconv6nients et des ridicules des vetements europeens. A tout prendre, je crois qu'a ce sujet, les Chinois pourraient nous rendre des points.
Ce qui etonne le plus, c'est la coiffure des habitants du Celeste -Empire ; mais que doivent-ils penser en voyant nos perruques poudrees, nos chapeaux tuyau de poele et les habits extravagants doat nous sommes aff ubles ,
II est curieux de voir des jeunes fiUes rire aux Eclats de la tresse des Chiiiois, alors qu'elles-memes en ont deux dont elles sont tres-fiores. II me semble que nous avons tons tant dc tresses, que nous serions assez mal venus de nous moquer de celles de& autres.
Les families chinoises s'assemblent, matin et soir, pour faire leurs prieres en commun devant les djoss dont j'ai parl6 plus haut, et qui sont pour eux c^Dmme les dieux penates des Remains ; e'est ce qui fait qu'ils delaissent un peu leurs pagodes.
II en est cependant d'assez riches ; de gigantesques lanternes de quatre a cinq metres de haut, des banderoUes de couleur et leurs larges toits souvent peints en vert les annoncent de loin.
Interieurement, le peuple y est agenouill6 sur des nattes devant des autels qui ressemblent beaucoup aux n6tres. L'idole principale, g6n6ralemeht un Bouddha, est ornde d'une aureole qui ressort sur un fond d'or et est entouree defleurs artificielles, de ciergesetde cassolettes.
Les murs des pagodes sont toujours revetus de nombreuses inscriptions en lettres d'or, rappelant les principaux pr6ceptes de morale. Enfin, la richesse du monument se traduit par la beau 16 des objetsd'artqui sV trouvent repandus comme au hasard; ce sont de magnifiques porcelaines et des statues de bronze representant des dragons, des lions et toutes sortes d'animaux fantastiques.
Un des temples les plus remarquables de Canton est celui que nous appelons improprement la pagode des cinq cents idoles. Cinq cents statues de bronze de sept a huit pieds de haut, 61evees en Thonneur des principaux sages de la Chine, sont la rangees en ordre comme dans un musee. On voitdonc que le mot d'idole, dans Tacception ridicule que nous lui attribuons, ne saurait donne r
une idee juste de ces statues, qui sont absolument semblables a celles de nos saints.
Les Chinois sont en grande partie bouddhistes, mais d'une secte qui n'a presque plus rien de commun avec la religion prechee par le fondateur.
On s'6tonne de voir des gens aussi intelligents que les Chinois, suivre une religion si grossi^re, mais il paralt qu'au fond, ils sont tons tres-sceptiques, et ne croient pas plus a Timportance des dogmes de leur pays qu'a celle des dogmes des pays strangers. II en r6sulte qu'ils ne s'inquietent nuUenient des transformations de leur bouddhisme, et laissent a ce sujet les bonzes se demeler comme ils Tentendent avec la plus basse classe du peuple. Quant aux mandarins et aux lettr^s, ils suivent tons la doctrine de Confucius, c'est-a-dire le deisme pur.
Le lendemain de notre arrivee, nous avons eu le plaisir de faire la connaissance du baron de Trinqualye, consul de France a Canton . Sa superbe habitation, entierement chinoise, est appel6e le Falanga yamoufi.
Une inmiense avenue conduit a divers pavilions jetes, comme au hasard, au milieu d'un pare fantastique, avec rochers artificiels, pouts de bambous, kiosques, labyrinthes, rocailles, surprises, arbres nains, portes circulaires, et tout ce que pent rever une imagination extraorientale. Enfin, les gieubles sont tons en bois sculpte a jour de la facjon la plus artistique, et les tentures en riches soieries.
Nous allions souvent diner au Falanga yamoAn, et cela nous consolait fort de la maigre chair que nous faisions au bouge dOnam.
Un soir, nous 6tant attardes a faire de ia musique, rheure de la fermeture des portes fut annoncee a coups de gongs, et nous aurions eu maille a partir 4vec la
police chinoise ea rentrant chez nous, sans un laisserpasseren blanc du vice-roi, que M. de Trinqualye nous donna. En effet, a peine nos palanquins avaient-ils traverse une rue, que nous trouvames le chemin barre par deux epaisses grilles de bois ; mais la presentation de notre papier jaune nous valut de nombreux chin-chin de la part du gardien, et il s'empressa de retirer ses verroux.
II nous fallut traverser en tout quatorze portes semblables avant de pouvoir regagner notre domicile ; bien heureux de ne pas etre arretes comme une foule de Chinois attardes qui, n'ayaat pas notre talisman, restaient emprisonnes entre chaque paire de grilles, et y faisaient la plus triste figure en attendant que le lever du soleil vint les delivrer.
Get usage a ^t^ imaging afin de localiser les vols et d'empecher les malfaiteure de s'enfuir ais6ment d'un quartier a Tautre.
Si les Chinois sont laborieux, intelligeats et Indus trieux, ils out aussi de tres-grands d6fauts ; ils sont notamment tres joueurs, voleurs, cruels, enfin ce sont les gens les plus moqueurs que j'aie jamais vus, ce qui les rend essentiellement antipathiques. Lorsque nous nous promenions a travers les rues de Canton, une foule de Chinois se groupaient sur notre passage; plusieurs allaient en toute hate chercher leufs families on leurs amis, et ils riaient aux 6clats en se montranl nos costumes et surtout ma moustache qui paraissait les amuser tout particuli^rement. Si nous leur demandions notre chemin, ils ne manquaient jamais de nous lancer dans une fausse direction, trop heureux lorsqu'ils ne nous poursuivaient pas de T^pithete de fane-kouaie^ c'esta-dirc diables de barbares.
Le soir nous allions souvent passer quelques heures
daos des thsin-song sampan, connus des Europeens, sous le nom de bateaux h fleurs, espfeces de caf6s chantants, ou Ton se reunit pour prendre du th6 et entendre de la musique.
Ces sortes de jonques, de la grandeur et de la forme de petites maisons flottantes, ont la pompe et la proue demesurement relev6es ; enfin Tarri^re s'ouvre par une grande porte cintr^e et vitr^e.
Lorsque Ton est parvenu p6nibleraent a gagner la galerie interieure, a Taide de planches glissantes qui servent de ponts trop suspendus, on p^netre dans un appartement compose de deux salons richement decores, qui communiquent entre eux par d'el^gantes colonnettes* torses et des encadrements de bois sculptes et tailles a jour dans le goiit chinois. Les murs sont garnis de treillages dores et le vitrage en verre de couleurs des fenetres laisse apercevoir les charmantes lanternes placees au dehors.
De tons cotes se trouvent des statuettes, des tableaux grotesques et mille choses curieuses, le tout brillamment illuming. Enfin, au centre on a place une grande table de marbre recouverte de theiferes, d'oranges, de tasses transparentes, de graines de citrouilles griUees, et de miroirs de metal aupr^s desquels figurent deux ou trois petites boites de porcelaine et de laque, dont nous ne pouvions nous expliquer Tusage.
Autour de cette table, il v avait le soir de notre visite quinze ou vingt jeunes femmes revetues de belles robes de satin bleu ou noir. La plupart se tenaient dans une immobility parfaite et ressemblaient a de vraies potiches, ne remnant que pour ingurgiter de microscopiques tasses de th6 ou croquer des graines de citrouilles.
L'une d'elles, cependant, avanga un bras par un mou vement automatique, Bxason petit miroir sur un trepied
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en face d'elle, ouvrit une bolte de laque, en tira un elegant pinceau, le trempa dans une autre bolte, puis se barbouiUa tout le visage de blanc, mit du rouge sur ses levres, du noir sur ses* sourcils, enfin se farda publiquement sans plus de vergogne qu'une Parisienne dans son cabinet de toilette ! Ensuite sa voisine et toutes les autres en firent autant.
Les femmes d'origine chinoise avaient les cheveux arranges avec le plus grand soin et coll6s de chaque c6te avec de la gotnme, de telle fa^on que leurs coiffures ressemblaient a des papillons aux ailes deployees. Les femmes d'origine tartare, au contraire, se reconnaissaient a leur longue tresse qui s'allongeait sur leur dos comme celle des hommes,
Bientot une douzaine de musiciens arriverent et s'installerent sur une ligne droite au fond du salon. Le premier tapait Tune- contre Tautre d'immenses cymbales; le second raclait un petit crin-crin d'une forme bizarre, et tirait de ses cordes metalliques des sons extremement 61ev6s et encore plus desagr6ables. Le gong occupait naturellement la place d'honneur; puis une fort jolie femme r^petait continuelleraent le meme accord sur une large guitare, qu'on entendait k peine; une autre avait plac6 entre ses jambos un tambour de fonte, et falsait avec deux baguettes un bruit qui rappelait le quartier des chaudronniers de Genes. Un enorme gaillard frappait a tour de bras deux morceaux de bois disposes en claquoir, et un petit homme grassouillet soufflait d'un air pench6 dans une interminable flilte, et semblait prendre a tache d'iniiter les plaintes d'une ame nervoso-melancolique. Enfin, des chanteurs glapissaient a Tunisson a Toctave suraigue de la facon la plus Strange.
Lorsque lous ces enrages jouaient ensemble, c'etait une
cacophonie dont les orchestres de nos petits th6&tres pourraient seuls donner Tidee; mais de temps en temps ils semblaient saisis d'un remords de conscience, se ralentissaient et alors la flute seule g^missait.
J'ai recueilli quelques phrases de cette musique; lesquelles ont un caractere assez original et ferment le refrain de tons les airs chinois. :
Moderaio.sf
PodE;-
Ped.=?
Lorsque ces quatorze mesures ont 6t6 r6petees une cinquantaine de fois^ on fait entendre une douzaine de coups de gong et de cymbales, afin de rompre la monotonie, comme le font chez nous les accords de septi^me diminuees, ce qui permet de recommencer ind6finiment.
Cette musique agit puissamment sur les nerfs, aussi excita-t-elle tons les assistants et la sc^ne se transforma compl^tement.
LesChinois qui, j usque-la, fumaient en silence devinrent bient6t tres-joyeux et exprimerent leur gaiete en se faisant les uns <aux autres toutes sortes de plaisanteries de leur fagon : Tun attachait ensemble les tresses de , deux voisins ; un autre prenait et cachait T^pingle ou plutot la fourche qui retenait les cheveux d'une femme, et autres faceties de ce genre.
Quant aux Chinoises, leurs yeux s'^clairaient petit a petit, ^t surexcit6es par la circonstance, elles manifestaient leur bonne humeur par des phrases qui ne paraltraient que ni6diocrement gracieuses a un Europ^en. Ainsi, par exemple : Sane-Kitao « coupez votre tete » prouve un veritable amour, et Kat-Chak « cancrelas » est un terme d'amitie qui ne se prodigue pas a tout le monde.
Quelques hommes, etendus sur des nattes, savouraient avec une sorte d'avidit6 sensuelle, Tivresse que leur procurait Topium.
D'autres allaient et venaient en disant mille niaiseries, se moquant de tout et de tons, car, je le r6pete, les Ghinois sont les gens les plus moqueurs de Tunivers.
Plusieurs jolies femmes nous offraieut avec beaucoup de gckce des tasses de th6, et s'elTorQaient de nous fourrer dans la bouche des quartiers d'orange ou des graines de citrouilles grillees.
dependant les gens s^rieux d^gustaient dans la salle voisine un souper compose de :
Nids d'hirondelles. — Chenilles r6ties. — Ailerons de requin. — Ghiengras. — Vers sautes a Thuile de ricin. — Poissons cms. — Cigales grili6es, et autres friandises dans le mSme gout, qu'ils mangeaient au moyen de leurs petites baguettes d'i voire, le tout arrose de vin d'agneau et d'eau-de-vie de mouton.
II paralt qu'avec Thabitude on trouve ces plats exquis. D'ailleurs, les Chinois ont, en fait de cuisine, des pretentions dont nous ne nous doutons pas, et d^pensent souvent dessommes immenses pour leurs repas.
Une particularity qui merite d'etre cit6e, c'est quMls ont pousse Tart culinaire jusqu'a employer des bois differenta suivant ce qu'ils veulent faire cuire. Ainsi, ils ont remarqu6 que le feu produit par le bois d'acacia est eminerament favorable a la cuisson de la chair de pore, le bois de miirier, souverain pour le poulet, et le bois de pins pour chauffer Teau du th6.
(( Les mani^res de faire les invitations et de se tenir a table, dit Tabb^ Girard, dans son interessant ouvrage sur la Chine, sont indiqu6es par des regies d^termin^es qui rappellent celles de notre civilite puerile ethonnete. On commence par envoyer, quelques jours a Tavance, a la personnc que Ton desire avoir, une carte de couleur cramoisie indiquant le jour et Theure du festin, et par laquelle on la prie d'accorder Tillumination de sa presence, puis Ton renouvelle cette invitation par trois fois. »
« Quand vous traitez quelqu'un ou que vous raangez a sa table, lisoDS-nous daos un des livres cla^siques chinois, soyez attentif a toutes les bienseances ; gardezvous bien de manger avec avidite, de boire a longs
traits, de faire du bruit avec la bouche ou les dents, de ronger les os et de les jeter aux chiens ; de humer le bouillon qui reste, de t6moigner Tenvie que vous fait tel plat ou tel vin particulier; do souffler levin qui est trop chaud, de faire une nouvelle sauce aux mets qu'on vous a servis. Ne prenez que de petites bouch6es, machez bien les viandes entre vos dents, et que votre bouche n'en soit point trop remplie... »
a Notons pour memoire que la a civilite chinoise, » tout abondante qu'elle est en minutieuses prescriptions, peche cependant par quelques graves omissions, en vertu desquelles, convives et amphitryons, se permettent certaines licences que prohibe an premier chef Turbanite europeenne. Non-seulement, en Chine, les gros 6clats de rire sont toler6s a table, mais il n'est pas meme malseant de les accompagner du bruit sonore et incivil que produisent, expulsees par la bouche, les vapeurs d'un estomac quelque peu soirchargS. Selon les usages recus parmi les Chinois, cette incongruite est prise pour un signe flatteur qu'on donne a son bote d'un app^tit satisfait. Cette coutume parait aussi naturelle en Chine que pent Tetre en Europe Taction de se moucher, d'6temuer ou de tousser. t>
Pour en revenir a notre thsin song sampan, ce qui nous pa rut le plus curieux, ce furent les evolutions d'un certain Chinois qui est reste dans mon esprit comme la personnification de la lubricite. Ce gros homme avait la figure apoplectique, la levre inferieure charnue et fremissante; enfin^ chacun de ses mouvements trahissait un tressaillement des chairs. S'il apercevait quelque objet qui lui plilt : une pomme, par exemple, il se pr6cipitait sur elle avec une gloutonnerie feroce, et sans s'inquieler des assistants, la regardait, la palpait et la humait avec
delice, alors son OBil grandissait, puis devenait sec et fixe; on lui parlait, mais il n'entendait plug; enfin tous ses membres se tordaient dans une horrible contorsion, et ses traits crispes lui donnaient Fair d'un d^mon. Le fait est qu'il paraissait nager dans un autre monde. Cependant^ ce vieux paillard ne mangea pas la pomme^ car elle ne devait servir que d'ornement ; sans dbute encore trop verte, on la reservait pour je ne sais quelle autre occasion.
En nous retirant, nous voulions, comme de juste, payer notre 6cot, ou t6ut au moins notre consoramation, mais on ne voulut rien accepter. Ce n'est pas certes, que Ton cherche a attirer les Europ6ens, car ils sont tr&s mal vus et discr6ditent, aux yeux des Chinois, les maisons de the oil ils se rendent souvent. .
Bien que les habitudes des bateaux a fleurs soient d'une vertu douteuse, et que les Chinois r6petent sur leur compte mille anecdotes que je ne puis retracer ici, n6anmoins elles se montrent d'une chastet6 farouche a regard des Europeens qu'elles considerent comme des sauvages repoussants.
Telle femme qui accordera volontiers ses faveurs a un Chinois pour quelques sapeques. refusera un Europ6en, meme s'il lui offre une somme considerable, de crainfe de se deshonorer aux yeux de ses compatriotes ; k moins toutefois que la chose ne soit tenue parfaitement secrete.
En revanche, les jeunes fiUes s'achetent a leurs families
moyennant un prix qui vane goneralement de cinquante
a cinq cents dollars. — II paralt que les femmes acquises
de cette mani^re deviennent tres-fideles ettres-devou6es
lorsqu'on les traite avec un peu de menagement. On dit
meme qu'il n'est pas rare de voir Tune d'elles rendre a
son mari ou a son araant, Targent qu'elle en a re^u, si oelui-ci 6prouve subitement des revers de fortune, et le servir pendant le reste de sa vie comme une esclave sans lui demander jamais la moindre retribution.
En Chine, la polygamie est admise, mais la premiere femme a seule le rang d'epouse et commande sans discussion a toutes les autres.
Outre les tsin-song sampan, dont je viens de parler, il en est de specialement reserves... aux canards. Ces animaux ne sont pas destines a la consommation et I'usage qu'en font les lubriques Chinois est tellement ignoble qu'il m'est impossible d'endonner Tid^edans cet ouvrage.
Parmi les excursions que nous avons faites a Canlon, je ne dois pas omettre notre visite aux prisons que nous avons pu voir en detail, grace a sir H. Mac Donnel venu tout expres de Hong-Kong et qui nous a permis de Taccompagner.
Dans une cour etroite et boueuse, plusieurs centaines de prisonniers, lesfers aux pieds, grouillaient pele-mele, n'ayant pour tout refuge qu'un grabat d'une degoutante malproprete.
Ces malheureux sont si mal trait^s, et nourris d'une maniere si insuffisante, que presque tous contractent rapidement les maladies de peau les plus hideuses. J 'en ai vu un notamment dont les chairs, en certains endroits rong6e3 jusqu'aux os, s'6taient recouvertes d'ecailles vertes de I'aspect le plus epouvantable.
Une bonne parlie d'entre eux 6taient condamnes a mort et aitendaient leur execution en jouant aux des. Telle est, en effet, indifference des Chinois pour la mort, qu'il nous elait impossible de distinguer ceux qui avaient ete condamnes a la peine capitale de ceux qui n'6taient en prison que pour quelques jours.
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Non loin de cet 6tablissement se trouve la pagode des supplices, oii les parents de ceux qui sont sous le coup de quelque jugenoient, viennent bnller des milliers de djoss sticks en leur faveur.
Une vingtaine de chambres donnent sur Fancien pr6toire des supplices, dont elles sont separ^es par de simples grilles. Dans chacune de ces chambres, on a repr^sente, au raoyen de statues en bois peint, les principaux supplices usites autrefois en Chine, et dont 'on croit utile de perp6tuer le souvenir dans le peuple. Ces figures, de grandeur naturelle, vues dans le demi-jour, ressortent avec une v6rit6effrayante.
On voit d'abord un homme que Ton ^touffe dans une peau mouill6e qui se resserre petit a petit.
Puis un patient que Ton scie entre deux planches.
Un autre est broye lentement entre deux meules de moulin ; le sang coule dans une rigole^ et des chiens viennent s'en abreuver.
Ici est une grande marmite pleine de plomb, que le bourreau fait fondre avec un amoureux plaisir.
La, un pauvre diable est place sous une grande cloche, qui descend lentement sur lui, et qui finira par - Tecraser.
Cet autre vient d'etre briil6 d'un c6t6, et on le laisse souffrir le plus longtemps possible avant de recommencer I'operation.
On voit par Tatrocit^ de ces tourments qui , malheureusement, ont 6te si souvent appliques a des chr6tiens innocents, que les Chinois ne le cedent pas en cruaut6s aux feroces inquisiteurs de Tancienne Europe.
Mais parmi les supplices ainsi repr6sent6s, s'en trouve un encore plus extraordinaire qu'6pouvantable : c'est une
femme cousue dans une peau de chevre que le bourreau empale m^thodiquement avec une longue verge de fer. Je vais tacher de faire comprendre d'une maniere decente la raison de cette etrange execution; pour cela quelques periphrases me seront n6cessaires.
Chacun se repr6sente le type du beau artistique d'une maniere differente; les uns admirent une V6nu3 aux formes moUes et harmonieuses ; d'autres preferent un bel Apojlon ou un Hercule k la riche musculature ; il en est qui admirent surtout les contours arrondis d'un petit enfant : les Chinois, eux, consid^rent la chevre comme Tideal du beau.
Par suite, il arrive qu'une femme, desireuse de se rattacher un mari inconstant, se fait coudre dans une peau de ch6vre et le surprend agr6ablement en se pr6sentant a lui sous cette forme nouvelle .
Toutefois, la loi ne tolere pas plus cette espece de bestiahte que les juges ne permettaient chez les Israelites celle dont parle la Bible, et elle punit ce crime par le supplice que je viens de mentionner.
Les executions se font deux ou trois fois par semaine a Canton, et a chacune d'elles on coupe la tete a une trentaine de personnes. Le gouverneur de Hong-Kong, qui doit etre bien inform^, nous a dit que le vice-roi Yd, pr6decesseur du chef actuel du Kouang-Tong, avait fait ex6cuter soixante-dix mille insurg6s, pirates et autres bandits en quelques annees. Aussi le bourreau de Canton se vante-t-il d'avoir, lui et ses aides, coup6 la tete a cent mille personnes, et d'en avoir abattu quarante mille de sa propre main ?
Ce fonctionnaire revolt la valeur de neuf sous par tete, et garde en outre, comme bonne main, le sabre dont il s'est servi a chaque seance.
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M. de Treuqualys nous a montr6 une lettre fort curieuse de ce Ye, si celebre par ses executions et par sa politique d'exclusion vis-a-vis des Europ^ens.
Les consuls de France et d'Angleterre avaient cru devoir, suivant les usages diplomatiques, avertirle viceroi de Canton, en 1856, de la victoire remportee sur la Russie a S6bastopol; alors, celui-ci r^pondit par la lettre etrange, dont voici la traduction :
a Le grand mandarin Y6 a Thonneur de faire savoir aux consuls de France et d'Angleterre que, lorsque les peuples de TOccident se batteot entre eux, le gouvernenement du C61este-Empire ignore jusqu'a Texistence de leurs querelles.
€ Yfi. »
En quittant la pagode des supplices, nous avons traverse un quartier exclusivement occup6 par des bijoutiers, qui vendent des objets de jade tres-appreci6s des Chinois, aussi celte pierre jaune, grise ou verte, qui n'a pas Teclat de nos pierres pr6cieuses de troisifeme ordre, atteintt-elle en Chine un prix fabuleux.
Un peu plus loin, on nous a fait voir Tendroit ou chaque annee les jeunes gens subissent leurs examens pour le grade de mandarin.
Huit mille cellules sont dispos6es les unes a c6t6 des autres dans un vasle terrain isol^.
Les candidats y apportent leur nourriture et y sont enfermes pendant plusieurs jours sans pouvoir communiquer avec personne.
Les examens oot en Chine une importance enorme, car toutes les places, depuis celles de vice-roi jusqu'a celles de professeurs dans un village, s'obtiennent exclusivement par Ic morile personnel.
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L'abb^ Girard dit a ce sujet a Malheur au prince de sang imperial dont les mSrites r^els ne justifieraient pas les privileges que lui donne sa naissance ! D'un moment a Tautre il peut d^choir, descendre au rang du simple peuple, perdre tout titre, tout pouvoir, sans conserver meme le droit de porter le moindre insigne honorifique de son premier rang ou de ses anciennes dignit^s. d £t plus loin : « La loi veut que les emplois publics soient accessibles a tons et qu'aucune capacity ne soit exclue, du moment qu'elle a 6te reconnue r^elle et proclam6e telle dans les examens publics et officiels dtablis pour le constater. Ghacun est libre de subir les epreuves exigees; et il n'est pas rare de voir Tenfant du peuple arriver par cette voie aux fonctions les plus ^lev^es^ le fils du paysan devenir mandarin, et le fils du mandarin, en cas d'inferiorite, devenir p4tre, s'il ne prefere, comme supreme ressource, s'engager a titre de simple soldat. Chacun peut done, a la lettre, se faire en Chine le fils de ses CBUvres et Tunique artisan de sa fortune. »
On voit done que les Chinois ont realist, depuis ,des siecles, les id^es dSmocratiques qui sont encore a I'etat de reve par mi les peuples europeens.
D'ailleurs, il faut reconnaitre que les Chinois nous ont devanc^s en tout, et que nous leur sommes redevables de presque toutes les decouvertes scientifiques, morales et industrielles, dont nous profitons aujourd'hui.
lis calculaient les eclipses et construisaient des spheres celestes plus de deux mille deux cents ans avant notre ere. Cinq cents ans avant J^sus-Christ^ ils connaissaient Timprimerie, les propri6tes de Telectricite statique et celles de Taiguille aimantee, ils organisaient une administration des postes dans lout Tempire, employaient les ponts suspendus, inventaient la poudre et
fabriquaient les premiers canons ; ils luttaient contre les inondations par des travaux hydrauliques prodigieux et creusaieni de magnifiques canaux dans toutes les directions.
Enfin, et surtout des le dix-septi6me siecle avant notre ere, ils avaicnt deja form6 un code de lois d'une extreme sagesse et reconnaissaient des pr6ceptes de morale adrairables que plus tard Lao-tseu et ConfticiiLs n'ont fait que recueillir.
II faut done renoncer aux idees 6troites qui nous portent constamment a voirrunivers dans notre petit cercle, et admirer sans arriere-pensee le plus grand empire qui Tut jamais.
Je ne dois pas quitter Canton sans dire un mot de Monseigneur Guilmin, Texcellent ^veque qui nous y representee et qui, grace au concours de Toeuvre de la Sainte-Enfance, ^l^ve une quantity considerable de neophytes, veritable p6piniere d'amis de la France.
M. de Trenqualys et Monseigneur Guilmin ont obtenu du vice-roi actuel la concession d'une carriere de pierre et d'un vaste terrain, sur lequel une magnifique 6glise commence a s'elever. Ce sera un tres-beau specimen d6 Tarchitecture gothique.
Nous passames ainsi une dizaine de jours a parcourir Canton, et ce ne furent pas les moins bien employes dans notre voyage.
De la, nous allames a Macao, Tune des plus anciennes villes de la Chine, et qui appartient depuis plusieurs si6cles au Portugal. On n'y voit pas le mouvement de Hong-Kong ou de Canton, mais la ville est vaste, bien pavee, bien entretenue et en fort bon etat. J'ai pen vu de colonies portugaises aussi florissantes.
On remarque dans le quarfier exclusivement chinois,
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un nombre incalculable de maisons de jeu. Les Chinois passent leur vie dans ces tripots, et veillent toute la nuit a la lueur d'une lampe fumeuse, vautr6s sur une table verte pour jouer quelques sapeques.
Au premier moment, nous etions fort 6tonn6s de les voir se servir de pieces microscopiques qui paraissaient avoir une valeur infinit6simale, mais on nous a expliqu6 que c'6tait des jetons d'une valeur convenlionnelle et qu'ils employaient ce moyen pour eviter les vols.
Les Chinois sonttellementjoueurs, qu'apres avoir perdu leur fortune ils jouenl leur maison, leurs femmes et jusqu'aux doigts de leurs mains qu'ils se coupent avec un stoicisme digne d'une meilleure. application.
Les habitants de Macao aiment passionn^ment la musique et il en est qui jouent tres-agr^ablement d'une sorte de cithare appel6e yovg-kum, dont les cordes sont mises en vibration au moyen de deux petites baguettes. lis en tirent des sons delicieux, et nous les ecoutions avec un vrai plaisir lorsque nous les entendions a quelque fenetre, en nous promenant le soir dans les rues les plus calmes de la ville.
Une seule journ6e nous a suffi pour voir Macao, et le 18 nous 6tions de retour k Hong-Kong.
Ce soir la, il y avait justement une representation au theatre chinois, et nous n'avons pas manqu6 d'en profiter.
La salle est carr6e, tres-vaste et dispos^e a peu pres comme les ndtres, ou plutdt comme celle qu'avait Dupre il y a quelques ann6es au boulevard Beaumarchais.
Les acteurs sont generalement revetus de longues robes trainantes, suivant Tancien usage du pays. Ceux qui jouent des r61es d'liommes s'attachent de grandes
hardes mal rapport^es afia qu'on puisse aisement les distinguer des jeunes gens qui jouent les r61es de femmes, car celles-ci ne figurent jamais sur la scene.
Les acteurs ont coutume de dire leurs r61es avec une voix de fausset tellement aigile qu'elle rappelle le youlemerit des femmes arabes. Au premier moment, cela parait d'un Strange qui frise le ridicule, mais on ne tarde pas a s'y faire. On comprend que par ce moyen, la voix porte a une grande distance et s'entend avec une nettet6 parfaite.
D'ailleurs les artistes chinois negligent compl6tement les accessoires, les decors, les costumes et Tart de la declamation pour ne s'occuper que du fond.
II parait, en effet, d'apres les comptes-rendus dramatiques de Pauthier, que les comedies chinoises sont fort remarquables, et cachent sous des plaisanteries grotesques et des fleurs litt6raires, un grand fond de moralit6 et de philosophie. C'est ainsi qu'ils ont traite depuis des siecles tons les sujets qui ont illustre en Europe, Moli6re, les ecoles italienne et espagnole.
GHAPITRE XVIII
I^e Japon.— Yokol&ajna.— I^o corps diplomatique au Japon. ]L<es.yamoixiis. — Oam^lias. — Kanagaiva. — K.a'wasalLi. •* I^es lais.Hox-paaser. — Un daTmio en ▼oyase. — F^emmea en nox-imonM.— "^'eddo.— Hdtel dea totg^Vnna. — Foule qfui noua ponx^uit partout. — Mauvaia m.oyens de ae d^l>axn*assei* dea enfunts trop importuna. — f^ea mouBOumea ou feinmoa Japonaisea. — I^eur gfontlllosjwe et lenir coatuxne. — ifetabliaaemonta de l>alna.— Genr^i de pudeur tout partioulier anx «Japonaiaea. — Voyage du frepe du taTooun & SaYs<»^* — Paria et I^ondpea. — #2toraelIe Jeuneaae dea Japonaiaea. — Diappaition int^rieuro dea malaona.
Le 19 mars^ nous nous sommes embarques sur un steamer de la compagnie americaine en parlance pour le Japon.
La travers6e de Hong-Kong a Yokohama se fait habibituellement en huit ou neuf jours, mais le mauvais temps et les vents contraires nous ont relenu onze jours en mer, et ce n'est que le 29 que nous sonames arrives au terme de notre voyage.
Les eaux de la baie dTeddo etant tres-peu profondes^ les paquebots sont obliges de jeter Tancre a pen pr^s k im mille du rivage, de sorte que les jours oil la mer n'est pas parfaitement calme le debarquement est un pen fan-
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taisiste. Un sampan de p6cheur nous condaisit cependant a bon port.
On salt que les Japonais^ jaloux de leur isolement^ ne permettent pas aux marins europ6ens de relicher a Yeddo, et n'ont accorde Tentr^e du port de Yokohama que contraints par les fiaenaces de la flotte anglofrangaise.
Pour assurer Texecution des traites, les allies ont 6te amends a r^claraex la concession d'une position militaire qui domine la ville, et dans laquelle ils entretiennent une garnison mixte.
Yokohama joue done au Japon le mSme r61e que Hong- Kong en Chine. C'est une petite ville de construction toute recente, peupl6e de commerQants europ6ens, surtout allemands, et dont le quartier japonais, bien que considerable, n'est cependant que Taccessoire.
II est bon d'observer, a ce sujet, que la population japonaise, qui augmente de jour en jour, grace aux benefices considerables qu'elle realise en trafiquant avec les Strangers, respecte cependant a tel point les lois du pays, qu^elle est toujours prete a plier bagage et a disparaltre en une nuit sur un mot de ses chefs.
Lorsque les Japonais croient avoir a se plaindre des Europ^ens, ils s'en vengent en faisant le vide autour d'eux.
Nous avons eu plusieurs fois Toccasion de constater par nous-memes, combien ils 6taient disposes a se servir de cette arme diplomatique.
Le quartier des Europ^ens est assez pittoresque, car ils ont eu le bon esprit d'adopter, dans la construction de leurs maisons, ce qu'il y avait de plus artistique et de plus pratique dans la forme ext^rieure des habitations japonaises, tout en disposaat Tint^rieur avec tout le confort desirable.
JAPON' — YOKOHAMA
C'est a Yokohama que les membres du corps diplomatique ont etabli leurs r^sidences^ bien que le siSge de leurs legations soit officiellement a Yeddo,
Les Japonais n'ayant pu les empecher 16galement de s' installer dans leur capitale, y parviennent cependant en les assassinant systdmatiquement ou en brillant leurs demeures.
A Yokohaoja, au contraire, les Europeens sont en sAret6, grace a la protection des forts; chaque jour des vaisseaux leur apportent des nouvell6s de TEurope et ils oublient leur exil en vivant au milieu de leurs compatriotes .
La plupart paraissent se faire une fete de recevoir les Strangers. La legation fran^aise notamment, se distinguait par son hospitality, grace aux comtes de Mont^bello, de B6arn, el Tascher qui tenaient tons les jours table ouverte pour leurs nombreux amis.
J'ai eu aussi le plaisir de retrouver a Yokohama, la comtesse de la Tour, dont le mari remplissait les fonctions de ministre dltalie. Sa parfaite connaissance de )a langue japonaise lui a permis d'etudier serieusement le pays qu'elle habite, de sorte que les fetes auxquelles elle voulait bien m'inviter devenaient, par sa conversation, aussi instruct ives qu'agreables.
Le yamoun de Madame de la Tour est un modele d'habitation europ^o-japonaise. La magnificence des appartements interieurs, les salons de satin bleu, les objets d'art qui s'y trouvent, rappellent les plus riches hotels de Paris. Au dehors, de charmantes lanlernes de couleur sont suspendues sous de larges auvents, les murs el6gamment treillisses et les toits recourbes en pointe; enlin cette gracieuse demeure est comme enchassee dans un
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ravissant jardin reiripli de camelias arborescents d'un effet merveilleux.
On sait que le Japon est le pays des camelias par excellence; ces arbustes y prennent les dimensions de v6ritables arbreS; et leurs fleurs sont sans exageration de la grandeur d'une couronne. Ces cam61ias croissent avec une telle profusion, que leurs p6tales couvrent les allees comme d'une neige rose, toujours reoaissante.
Apres avoir pass6 quelques jours a Yokohama, nous entreprlmes le voyage de Yeddo. Depuis peu d'ann^es seulement, les Europeens sont admis a visiter cette capitale, aussin'avons-nous pas manque de profiter de cette latitude.
Pour y arriver sans encombre, il faut dabord se munir d'un laissez -passer timbr^ de la chancellerie de sa 16gation, et contresign6 par les autorites japonaises pr6pos6es a cet effet.
Apres avoir rempli cette formalile, nous primes une petite voiture. decouverte qui devait nous conduire a Yeddo en quatre heures de marche. — Cette route qui longe constamment la mer, est charmante et tres-pittoresque, mais ce qu'il y a de particulier, c'est qu'elle ne cesse pas d'etre bordee de maisons dans toute son 6tendue.
II semble que Yokohama et Yeddo ne forment qu'une seule ville de huit a dix lieues de long. Sur tout ce parcours, cheque objet 6tait nouveau pour nous et attirait notre attention; en revanche, les habitants sortaient tous de leurs maisons et nous regardaient avec un ^tonnement non moins indicible.
Au sortir de Yokohama, on traverse d'abord un joli village appele Kanagawa, plac^ sur une coiline difficile a gravir, mais tros-pittoresque.
A moitie chemin, se trouve una petite ville appel^e
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Kawasaki, laquelle marque la limite da territoire oil les Europ6ens peuvent circuler librement. Pour traverser la riviere qui la baigne, il faut presenter son kissez-passer aux yaconines qui vous barrent le chemin, et a partir de la^ on ne marche plus sans une escorte de ces ofBciers.
Les Japonais gratifient les strangers de cette garde^ sous pr6teite de leur faire honneur et de les d^fendre contre les tentatives d'assassinats, mais leur veritable but est de les surveiller et de les empdcher de s'immiscer dans leurs affaires.
Un bac nous transporta rapidement d'un bord a Tautre de la riviere de Kawasaki, et nous continuames notre voyage, escort^s par quatre yaconines a cheval, qui ne nous quittaient pas plus que notre ombre. Nous suivions ainsi la delicieuse bale d'Yeddo, toujours distraits par la variety du spectacle qui se d6roulait devant nos yeux, et admirant dans le lointain le pic neigeux et isol6 du celfebre Fousi-Ama.
Chemin faisant, nous ^tions parfois arret^s par des groupes de jeunes fiUes, roses et fralches qui, avec une grace parfaite, venaient nous offrir du th6 dans de petites tasses de porcelaine transparente, sans vouloir accepter aucune remuneration. — Quelquefois aussi nous descendions dans une maison de the, afin de nous y reposer quelques instants ; aussitdt on nous faisait ^tendre sur des nattes blanches, et Ton nous servait du chd, c'est-udire du th6, puis du sdki chaud et de petites gaufres croquantes vraiment exquises. Pendant ce temps une vingtaine de femmes, de treize a dix-huit ans, nous entouraieut, chantaient en s'accompagnant d une sorte de guitare appel6e SamSinn, et cherchaient a nous 6gayer par mille enfantillages d'une naivete charmante.
De loin en loin, nous rencontrions des norimons, 16-
gers palanquins lieraietiquement fermes, dans lesqaels on transportait des fenames de hautes conditions. Souvent en depit des gardiens, elles s^efforgaient de regarder les etr angers y a travers les jalousies de leurs fenetres.
Nous avons aussi rencontr6 uu daimio en voyage, spectacle assez curieux.
Ces grands seigneurs, dont la fortune et la position correspondent a celles de nos anciens dues, ne se d6placent jamais sans emmener avec eux une partie de leur maison militaire, leurs fenames, leurs domestiques et une massQ d'objets de toutes sortes. Aussi les voit-on de loin, months sur des chevaux richement caparagonnes. En avant, marche un d^tachement de lanciers, portant fi^rement des drapeaux marques aux armes de leur raaltre ; puis viennent les membres de la famille, tons a cheval, et en suite les femmes enferm^es dans des norimons de laque noire et or, une foule de serviteurs arm6s de parasols et d'6ventails, puis Tinterminable suite des bagages port^s dans des boites noires ^galement ea laque et toutes d'6gale grandeur.
Lorsque passe un de ces corteges, les Japonais se prosternent profondement et restent dans cette attitude jusqu'a ce qu^il ait entierement disparu.
Quant aux Europ6ens, ils out appris plusieurs fois, aux depens de leur vie, ce qu'il en coiite de couper les rangs d'un si auguste dem^nagement. G'est une injure qui ne se pardonne pas.
Tout le monde se rappelle qu'au dix- septieme sifecle, lorsque nos missionnaires se trouvaient a Tapog^e de leur credit et meme de leur puissance au Japon, un 6veque portugais s'avisa de forcer avec son equipage les lignes d'un daimio, et cet ev6nement devint la cause de Textermination des Chretiens dans tout le pays.
Apres quatre heures de cette route accidentee, nous arrivames en face d'une esp^ce d'arc de triomphe dent les traverses recourb^es vers le ciel 6taient garnies de coins en or massif. C'est une des portes de Yeddo. . Neanmoins, il nous fallut encore marcher une bonne heure avant d'arriver au seul hdtel oil Ton regoive des Europeens.
Get 6tablissement, que Ton venait d'inaugurer et qui 6tait encore presque inhabit^, appartient k une Societ6 d'actionnaires dans laquelle on a eu Thabilet^ de faire entrer un bon nombre de Japonais, ce qui est une excellente garantie centre les incendies.
Get hotel est tres-vaste, admirablement situ6 au bord dela mer etentour6 d'un superbe jardin. Le service y est fait par des indigenes pleins de politesse et de bonne volont6, mais tres-maiivais cuisiniers ; on y trouve une quantity de chambres tapiss6es de nattes, de vraies chaises, de vrais lits et de veritables fenetres avec carreaux de verres, toutes choses qui produisent un effet merveilleux sur les Japonais. Aussi, chaque jour en voit- . on qui viennent par bandes, enpartiede plaisir, reclamer la faveur de visiter les todginnes. Gette expression, dont les gamins saluent les Europeens dans les rues, nous 6tait d'abord fort d^sagr^able, car nous supposions qu'elle etait Fequivalent du fan-hmaie des Ghinois et signifiait : diablesde barbares, mais nous avons appris depuisqu'elle voulait simplement dire : hommes de TOccident.
La superficie de Yeddo est de quatre-vingt-cinq kilometres carres; aussi cette ville est-elle la plus grande du monde, et Londres lui-mome y danserait plus ais6ment qu'on ne le fait dans les bals de Paris.
En effet, la frequence des tremblements de terre ne permet pas aux Japonais de construire des maisons a
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plusieurs Stages, et ils sont obliges de leur donner par contre une grande etendue en superficie.
De plus, chaque famille, quelque pauvre qu'elle soit, occupe toujours une maison a elle seule, les Japonais ne pouvant s'expliquer que, chez nous, des gens qui ne se connaissent pas se decident a habiter des tiroirs places les uns au-dessus des autres, quand il y a tant de place sous le soleiL
Les dai'mios et les particuliers riches entourent leurs habitations de jardins et de d^pendanc(3s souyent considerables. Enfin, des terrains immenses sont aSect^s aux palais qui servent de residence au Taicoun. Dans ces conditions, il faut une place enorme, meme pour un nombre restreint d'habitants.
Or, comme, d'apres les derniers recensements, la population de Yeddo est de trois millions d'4mes, on pent se faire une idee de Tetendue de cette ville, et Ton croira sans peine qu'aucune autre dans le monde entier ne pent lui etre compar6e sous ce rapport.
En verite, je crois que Yeddo est plus grand que le Nippon tout entier !
Souvent, lorsque nous sortions a cheval ou en tilbury, pour visiter quelques monuments de la ville, on nous renseignait sur le chemin que nous devious suivre en nous disant : allez toujours tout droit pendant environ trois heures; alors vous verrez une pagode de telle forme, vous ferez le tour de ses d^pendances, vous passerez quatorze ponts, vous prendrez sur votre gauche et vous arriverez a une longue rue, au bout de laquelle tout le monde vous indiquera de suite votre route 1 !
Dans ces expeditions, nous ^tions presque toujours escortes par des yaconines, qui nous faisaient respecter de la foule, et d'ailleurs nous allious trop vite pour en
etre incommodes ; mais, qaand nous nous promenions a pied dans les rues, une foule 6norme nous suivait et grossissait constamment. Differents des Chinois, les Japonais ne se montraient ni hostiles ni moqueurs ; ils se contentaient de nous regarder avec une scrupuleuse attention, et se tenaient toujours derri^re nous. Leur nombre 6tait parfois si grand qu'ils obstruaient compl^tement la rue, et souvent il nous aurait fallu attendre longtemps avantde pouvoir rebrousser chemin, Je crois que nous avons eu jusqu'a deux mille personnes a nos trousses. Au boutde quelques jours nous y 6tions habitu6s; mais nous n'avons jamais pu nous faire aux enfants qui souvent nous poursuivaient , touchaient nos vetements, nous appelaient totginnes et nous passaient meme entre les jambes pour mieux nous voir.
Un jour que j'etais obs6d6 par une multitude de ces petits importuns, j'eus recours a un moyen que je cms souverain pour m'en d6barrasser. Je m'arretai devant une confiserie, en leur faisant comprelidre que j'allais leur faire faire une distribution tout a fait de leur goiit.
Or, au Japon les bonbons se font avec du sucre souffl6 sur des fragments d'herbes aromatiques ; il en r^sulte qu'ils sont tres-16gers et prennent une place 6norme; pour un tempo, c'est-a-dire deux sous, une bergere Louis XV en remplirait son tablier. J'avais remarqu6 aussi que les confiseurs mettaient un temps interminable a r6unir leurs sucreries, ayant Thabitude de les puiser dans une multitude de vases diff6rents. En consequence, je priai un de ces industriels de m'en vendre pour la somme fabuleuse de deux francs, lui enjoignant de les distribuer un i un i tons les enfants qui nous entouraient ; puis aussitdt nous partlmes en avant, certains d'etre abandonn^s pour un appat si s^duisant.
Helas ! iiotre joie ae devait pas etre de longue dur6e : mes petits espiegles publierent partout ma gen6rosit6, de sorte qu'a partir de ce jour-la, nous n'avions qu a metlre le pied dehors pour en avoir autour de nous trois fois plus qu'auparavant.
Les enfants japonais sont souvent ravissants. Autant les hommes sont laids, autant les petits garcons de sept a treize ans sont jolis. Leur peau est d'un blanc mat et uni, leur chevelure superbe; enfin leurs grands yeux noirs, vifs et intelligents leur donnent une physionomie pleine d'expression.
Les Japonais ne portent pas comme les Chinois de longues tresses sur le dos ; ils se rasent le dessus de la teteet ramenent sur le front une meche solidement gomme^e d'un effet fort etrange. — Le costume se compose d'un pantalon coUant et d'une sorte de vareuse tres-araple, resserree par une ceinture et orn6e de manches flottantes d'une largeur invraisemblable- lis n'emploient generalement, pour leur habillement, que des couleurs foncees et marchent avec une gravite pleine de noblesse. Jamais personne n'a vu rire un Japonais! — Enfin, je ne dois pas omettre Tdventail tradition nel et le parasol de papier huil6 dont ils ne se'separent jamais.
Lesfemmes, elles, s'entortillent de la tete aux pieds dans un kimono, pelisse plus ou moins doublee, dont les revers sont rouges ou bleus, et qui est soutenue par une 6norme ceinture de soie cramoisie ou de quelqae autre couleur vovante.
Pour eviler la bono, elles marchent sur des especes de cap-cap de huit a dix centimetres de Iiaut qui ressemblent a de vrai(^s echasses.
Pour ne pas tomber, elles sont obligees de se pencher en avant, ce qui donnerait a leurs bras une position
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tres-disgracieuse, si elles ne prenaient le soin de les retenir le long du corps en laissant pendre seulement les mains. On voit que cette attitude, qui parait singuli6re sur un dessin, est cependant tres-rationnelle, tandis que les Parisiennes, qui Timitaient sans s'en douter il y a quelques ann6es, 6taient seules ridicules.
En aucun pays les feraraes ne soignent autant leur coiffure qu'au Japon. Les femmes les plus pauvres, et meme les fiUes que Ton rencontre dans les champs oc- , cup6es aux travaux d'agriculture, sont coiffeies avec plus de soins que nos grandes elegantes lorsqu'elles se rendent au bal. Assur6ment, elles ne portent ni plumes ni diamants, mais leur abondante chevelure noire est peignee avec un art infini et si bien fixee, que pas un cheveu ne depasse Tautre. Le chignon, elegamment rouW, est place tres-lwut, et enfin les pointes des nieches de devant sont reunies sous la forme de deux petits croissants solijJement gommes, qui viennent mourir sur le front. Quelquefois aussi un beau caraelia rouge, gracieu- Bement pose, releve par son eclat ce petit 6chafaudage.
Je n'ai vu en aucune paitie de TAsie des femmes aussi jolios et aussi bien faites que los Japonaises. On croit gtinoraloment en Europe que les Indou(?s sont fort belles, parce que plusieurs poetes ont chante les charmers des bayaderes sans les avoir vues : mais ea realite, elles sont presque toutes maigres, noires et horribles. Jc n'ai vu que deux femmes vraiment jolies dans toule Tlnde, tandis qu'au Japon Ton ne pent faire un pas sans en rencontrer qui seraient romarquees en tous pays.
A la verity, leurs yeux sont un peu obliques, mais ils ne sont pas brides comme ceux des Chi noises, et cette disposition, a laquelle nous ne sommes pas habitues, n'a
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rien de d6sagrt5able. Puis quelle fralcheur, quel incarnat incomparable I La bouche est extrfimement petite, la peau blanche et satin^e ; enfin, le corps est moul6 comme celui d'une V6nus.
D'ailleurs, il est facile de juger de leurs formes, cr chaque jour on peut voir a son aise des milliers de femmes entierementnues.
En effet, les Japonais et surtout les Japonaises ont coutume de prendre tous les jours des bains, dans des etablissements publics disposes a peu pres comme les. bains turcs. Dans chaque rue 11 s'en trouve au moins cinq ou six. lis ne sont sSpar^s du trottoir que par de simples grilles de bois qui permettent a la vapeur de sortir, de sorte que les promeneurs voient librement ce qui se passe a rint6rieur.
Or, les hommes, les femmes et les jeunes Giles, au nombre d'une centaine, s y baignent ensemble sans aucun costume, et personne ne parait y attacher la moindre importance. Souvent meme Tune des baigneuses vient jysque dans la rue et cause avec ses amis avant de s'etre rhabill6e.
De meme que les Grecs, les Japonais trouvent qu'il y a de Tinnocence a se kisser voir ainsi que Dieu vous a fait, et que la perversite des Europ6ens y ajoute seule une idee d6shonnete.
D'ailleurs, la pudeur est une vertu relative et non pas naturelJe, car elle est diff6rente suivant les pays. Les Japonais sont tres-choqu6s en apprenant que les Europ6ennes se decolletent en public; celles-ci s'etonnent des usages japonais; il est des G^orgiennes qui entortillent decemment leurs cheveux dans des toiles grossi^res, tandis que leurs jambes et leurs seins sont nus; enfin, les femmes arabes, etendues au soleii, laissent voir
au premier venu ce que les autres tiennent a cacher, pourvu que leur visage soit herm^tiquement couvert.
Voici h ce sujet une anecdote assez curieuse , qui m'a ete conl^e par M. de Siebold, secJr^taire de la legation d'Angleterre au Japon. Comme il sail fort bien le japonais, il avait et6 charge, il y a quelques annees, d'accompagner le fr^re du Tai'coun dans son voyage en Europe. Chemin faisant. Son Altesse s'est arret6e a Saigon, et le gouverneur n'a pas manqu6 de lui donner un bal, auquel naturellement les dames sont venues dicoUetees. Or, le jeune prince, fort etonn6 .d'un pareil usage, crut qu'on lui manquait de respect et en exprima son m6contentement a son inlerpr6te. Mais celui-ci eut la presence d'esprit de lui r^pondre : « C'est pour faire honneur a Yotre Altesse que ces dames se sont costum^es de la sorte, car plus les soirees sont cer6monieuses, plus elles doivent se decoUeter. » — « Ah ! r6pliqua le prince , lorsqu'elles paraissent devant Tempereur, elles se deshabillent done tout a fait? »
Pour en revenir aux Japonaises, ce qu'elles ont de beaucoup . plus remarquable que leur beaute, c'est leur amabilite et la grace enfantine d6nu6e de pretention qui leur donne un charme extreme. Elevties comme des enfants, elles en ont le caract^re et tout le naturel, puis elles sont avenantes, polies, toujours gaies, souriantes, pleines de gentillesse et de Thumeur la plus facile. N'ayant absolument riena faire etjouissant d'une liberte complete, lorsqu'elles ont pris leur bain, elles s'en vont, trottinant dans les rues avec leurs petits cap-cap, les l^vres recouvertes de b^ni, espece de carmin mel6 de poudre d'or, d'un eCfet ravissant.
Si Tune d'elles rencontre un elranger, elle lui dit en souriant : « Dava ohayo : Bonjour, maitre. Do/co maro
maro : Oii allez-vous ? » et pour peu qu'on lui dise sottement, n'ayant pas d'autres phrases a sa disposition : « A ta tatsan i&f'ossi : Vous etes charmante ! » la voila enchant^e, et elle vous suivra jusqu'au bout de votre promenade, se faisant un plaisir de vous montrer ie chemin, vous pretant on meme vous donnant volontiers sa lanteme si la nuit commence a rendre la route difficile.
Femme, se dit mouzoume en japonais, et ce nom est aussi agreable a Toreijle que Tobjet qu'il repr&ente est agr6able a voir.
Les mouzoum6s sont d'une politesse extreme avec les hommes et ne leur adressent la parole qu'en les appelant Dana, maitre, en signe de respect, lors meme qu'elles les voient pour la premiere fois. En revanche, les hommes n'ont aucune consideration pour elles et les iraitent non pas en esclaves, mais en enfants. Un Japonais voulant parler a Tune de ses parentes ou a quelque autre femme, ne la salue pas et lui dit d'un ton href: a Mouzoumey ata coutchera : Femme, arrive icil »
dependant le Japon passe pour etre le pays de la politesse par excellence, et les hommes s'y prodiguent sans cesse entre eux des salutations interminables. Aussi, ne comprennent-ils pas que les Europeens reservent lem* affabihte pour les femmes. Vous n'etes pas logiques, disent-ils : t Si vous trouvez vos femmes superieures a vous, donnez-leur le gouvernement de leur famille, ladminisl ration de leur fortune et la direction des affaires de TEtat, sinon, rendez les honneurs a ceux qui out toutes ces choses. »
Si Ton excepte celte anomalio, on ne pent s'empeclier de reconnaitre que los Japiuiais si»nt les hommes les plus jHDlis de runivoi^. M. de Frayssinet dit avec raison, dans son ouvraj^^ sur le Japon : ^i Les simples
artisans et les laboureurs observent si exactement entre eux les devoirs de la civility, qu'on les dirait elev6s a la cour. »
Ce qui, au premier abord, frappe les etrangers a Yeddo, c'est quMl semble qu'il n'y ait que des jeunes femmes et des jeunes fiUes dans la ville ; on n'y rencontre, en effet, que tres-rareraent des femraes ftg6es. Ceci s'explique par la difference qui existe entre les mcBurs des unes et des autres, difference qui est la contre-partie de ce qui se passe chez nous.
Au Japon, les jeunes filles usent d'une liberty sans limits et vivent a leur guise jusqu'au moment de leur mariage ; souvent m6me, un Japonais donnera la preference a cells qui lui apportera en dot une petite famille. Je me suis laiss6 dire aussi — mais sans y ajouter une foi absolue — que certains originaux considerent d'autant plus une jeune fille qu'elle a eu plus d amants, sous pretexte qu'elle doit posseder des qualites de premier ordre, pour etre si courue. Quant k celles qui restent sages, ils se disent : Voila des filles dont personne ne veut, et se gardent de les epouser.
Toutefois, a partir deson mariage, tout change, la gentille mouzoum6 se transforme comme un papillon qui aurait perdu ses ailes. II semble qu'elle se rende laide a plaisir ; elle se noircit les dents avec de Toxyde de fer, se rase les sourcils, ne s'occupe que du soin de son menage et ne sort que pour affaires.
Enfin, lorsqu'sUe est devenue vieille, elle ne quitte plus la maison, fait la cuisine et fume accroupie derriere un paravent, en songeant a la vanite des choses de ce monde. Yoila du moins comment on m'a explique la jeunesse eternelle des femmes qui animent les rues de Yeddo.
Souvent une mouzoum^ vous offre de venir prendre le the chez elle. Aussitdt qu'elle est dans son int^rieur, Tagitation et les allures degagees qu'elle affectait dans la rue, font place a une immobility fort singuliere a observer. Elle s'asseoit sur une natte a c6te d'un petit tr^pied sur lequel se trouve un service a th6 microscopique, un flacon de saki, une jolie petite pipe et une provision de tabac blond et chevelu comme le lataki6.
D6s-lors, elle restera la pendant cinq ou six heures sans remuer autrement que pour fumer sa pipe qui ne contient qu'une pinc6e de tabac et qu'elle est obligee de rebourrer sans cesse.
Les maisons japonaises sont presque toutes construites en bois; elles sont ainsi mieuxgaranties contra les tremblements de terre et plus faciles a reconstruire en cas d'incendie. Mais ce qui leur donne un caractere tout a fait particulier, ce sont leurs fenetres. Celles-ci se composent de lagers chassis gamis de feuilles de papier huile qui laisse p6n^trer la lumifere sans cependant permettre aux regards indiscrets de voir ce qui se passe au dedans.
Toutefois, comme cette transparence est naturellement moins grande que celle du verre, on rachete ce defaut en donnant aux fenetres beaucoup plus de largeur qu'aux n6tres; de la sorte les appartements japonais sont aussi clairs que ceux de Paris, et meme la lumiere, s'y r6pandant plus ^galement, est plus agreable a la vue.
Le soir, ces maisons pour ainsi dire tout en fenetres, ressemblenl a de grosses lanternes blanches d'un effet charmant. A Tinterieur, les maisons les plus riches sont entierement denuees de meubles : pas de lits, pas de chaises, pas de tables, rieu quo des nattes et de nonr-
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breux paravents que Ton dispose suivant les circonstances.
Les Japonais se couchent par terre, envelopp6s dans d'immenses robes de chambre ouatees, et s'appuient la tete' sur un espfece de chevalet qui a la forme d'un fer a repasser dont la poign6e de cuir repr6senterait la partie la plus moSlleuse.
GHAPITRE XIX
Yoobi^vara.' ~ Djoro djass oi& Von ne va pas ot tolia djass oik I'on va. — Djoniilcina. — l^^es o-douris. ~ Yalcoxilnos ot SamouraYea. — IN'ouvel airmeinoiit des Japonais. — Avon* turo ail I'on iii'aii.rait oou.p6 lo oou. si J'avais perdu, la toto. — X^es bonzes* — I^es pagodes. — X^es temples d'Osaxa et d'Oyono. — T'omlieauic des XaYoonns. — I^esfolres, los lieroules, los mannequins et les aveu^los. — Vooaliulaiire Japonais. — IMonnaies dix pays. — E^xoursion dix DalTbouts. — Detto. — ESn^irons de Yeddo. — KLamaXoura. — Omenk.o sama l mot qni n'a rien d'inoon^onant pour les personnes qui no oomprennent pas le Japonais. — I^'introuvalile X'ofcaYdo. — Juste ostraoismo dos E:urop6ens. — Ooncort do Yok.oliama.
II y a dans Yeddo un immense quartier appel6 le Kochiwara, formant a lui seul une veritable ville et exclusivement affecte a deux sortes d'etablissements qu'il ne faut pas confondre ; ce sont les djoro djass et les tcha djass, ou maisons de th6. •
Le djoro djass se compose d'un grand salon separ^ de la rue par une grille en bois, qui peimet de voir les personnes qui s'y trouvent comme on voit des betes f6roces dans leurs cages. De grosses lanternes blanches et noires donnent une lumiere blafarde. Parallelement a la grille, huit ou dix femmes sont assises a ^gale distance les unes
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des autres; chacuae a pres d'elle son indispensable pla. teau de th^^ son tabac et tons ses petits ustensiles. EUes sont toutes revetues de superbes kimonos de soie richement brodes et de ceintures auxcouleurs ^clatantes ; eofin leurs coiffures^ plus soign^es que jamais^ sont traversees par une douzaine de Arches d'ambre de deux pieds de longueur. Dans cet attirail^ elles restent muettes, immobiles et passives^ expos^es aux regards de tous les passants et a la disposition de quiconque veut les voir de plus pres.
Un fait curieux a signaler, c'est qu'au Japon, la prostitution ne d^shonore nuUement, de sorte qu'une fiUe qui a v6cu plusieurs annees dans un djoro djass, peut se marier aussi bien qu'auparavant, et meme mieux^ grace a Targent qu'elle a pu mettre de c6te.
D'ailleurs, il n'est que juste de ne pas faire retomber la responsabilite de leur triste situation sur les pauvres filles qui en sont victimes, car on ne les a pas consult^es pour la leur donner. Leurs parents, ou ceux qui se sont charges de les entretenir, out dispose d'elles a leur gr6, et il leur a fallu en passer par toutes leurs volont^s pour payer rhospitalit^ et les soins qu'elles ont re^us.
Quant aux tchd djass, an maisons de th^, ce sont des etablissements essentiellement japonais que Ton ne trouve nulle part ailleurs et qui n'ont rien de commun
avec les djoro djass. lis ont quelque rapport avec nos cafes chantants. Tout le monde y va, et c'est meme le seul endroit ou Ton puisse agreablement passer la soiree; ^ussi Japonais et Europeens s'y rendent-ils presque tous les soirs.
G^n^ralement on y vient en bande de cinq ou six personnes; onloue un salon, et Ton choisit un pareil nombre de femmes pour vous donner le spectacle d'une djonn^
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quinaf danse nationale qui a quelque resseinblance ayec celle de Tabeille.
Avant de la decrire, il est tres-important de bien faire comprendre quelle est la coadition des femmes qui rex6cutent, car si on les confondait avec les djoras dont j'ai parl6 plus haut, elles perdraient tout leur charme aux yeux du lecteur.
Ces petites actrices sont des jeunes fiUes de quatorze a dix*huit anS; appartenant souvent a de tres honnStes families qui, ayant plus d'enfants que de fortune, les ont mises dans une tchd djass, afin de ne pas avoir a les en- Iretenir et d'en tirer au contraire un revenu de cent a deux cents francs par an. La, pour leur fonner Tesprit et le coBur, on leur apprend a preparer le the, a faire des bonbons, on leur enseigne la musique, la danse^ Tart de jouer du Sam-Sinn et surtout celui de faire djonnkina; en un mot on les dresse aux belles mani^res, et Ton ne neglige rien de ce qui pent les rendre s6duisantes aux yeux des Japonais. Une fois instruites de la sorte, leurs maitres en font a leur gr6 des ghekos, chanteuses, ou des o-douris, danseuses. Des lors, elles deviendront le plaisir des yeux et les del ices des oreilles du public ; elles accorderont meme de petites faveurs a ceux qui s'en montreront dignes par leurs prevenances et leur politesse; toutefois elles ne devront jamais depasser la limite qui les ferait descendre dans la categoric des djoras. D'ailleurs, leurs maitres sont doublement interess^s d la conservation de leur vertu, d'abord vis-a-vis du public et ensuite vis-a-vis de leurs parents auxquels ils doivent les rendre apr^s un certain nombre d'annees stipule d'avance.
Ce qu'il y a de plus singulier et de plus triste au point de vue moral, c'est de voir dans les tchd djass des petites
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fiUes de dix a treize aas amenees la, par leurs parents, pour y faire leur Education. Elles ne savent pas eacore danser et ne figurent pas directement dans les soirees, mais elles regardent de tons leurs yeux ce que font les plus grandes, afin de pouvoir un jour les imiter.
Voici maintenant en quoi consiste la djonnkina : A peine installes dans le salon que Ton a lou6, on apporte les plateaux de th6, le saki (vin chaud), les sucreries et les pipes ; puis les mouzoum6s se melant aux spectateurs commencent k chanter d'une voix monotone et m61ancolique, en s'accompagnant du sam-sinnj guitare au long manche donl elles jouent tres-bien.
Lorsque les esprits, 6chaufT6s par le saki, ont repandu une certaine gaiet6 dans Tassemblee, deux o douris se levent et se placent Tune en face de Tautre. Elles chantent d'abord lentement, puis s'animent deplus en plus en pie« tinantcomme des Auvergnats et en gesticulant de faQon a ne laisser aucun doute sur la nature des sentiments qu'elles veulent exprimer. En outre, elles se frappent les mains p^riodiquement en suivant certaines regies convenues. Lorsque Tune se trompe, elle donne pour gage une partie de ses vetements et continue de plus belle, C'est ainsi qu'elle 6te d'abord sa ceinture, puis retire chacune de ses manches, le kimono disparait a son tour el ainsi du reste, jusqu'a ce qu'il soil impossible d'en retirer davantage.
Tout ceci se fait aux chants et aux cris des spectateurs qui, sous I'influence de cette vertigineuse bacchanale et surtout de Tenivrant saki, finissent par se griser com* pletement. Souvent alors , les Europeens perdent loute retenue, et selivrent a la fin de ces djonnkinasaux pantomimes les plus fantastiques. Ce sont des culbutes, des farces de toutes sortes et un tapage ^pouvantable, Les
." Mi 'Mir i»'^ ■;,''' i r -^\'' i.l ' .•
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uns^ les jambes en Tair^ font le poirier au milieu du salon, d'autres 6tudient le moulinet avec un sam-sinn ou enl^vent une mouzoura6 a bras tendu ; enfin c'est un vrai d61ire.
Cependant, il faut se d^fier de ce moment, car le terrible saki a une influence toute difT^rente sur les Japonais.
Un grand nombre d'officiers et autres gentlemen japonais se r6unissent chaque soir au ieehiwara, et lorsqu'ils ont pris une certaine quantity de saki, ils deviennent absolument f^roces et ne parlent plus que de couper la tSte a tons les Europ^ens. Aussi quand Tun d'eux p6n6tre dans Tenceinte de ce quartier, des Yaconines intelligents sont charges de les escorter et de les prot^ger en cas de besoin.
Le Tatcoun 6Tite autant qu'il pent Tassassinat des Europ^ens, mais il ne faut pas se faire d'illusion, cette extreme sollicitude tient a ce qu'il ne se soucie pas de payer trop souvent T^norme indemnity qu'on lui reclame en pareil cas. II y a des gens sans d^licatesse qui seraient capables de se faire assassiner pour faire fortune I
Les Japonais ne voient pas avec plaisir les Europ^ens dans leurs tchd djass, aussi les directeurs de ces ^tabUssements cherchent-ils tous les moyens possibles de les d6gouter d'y venir, sans oser cependant leur refuser carr6ment la porte.
Voici le proc6d6 ingenieux qui leur r^ussit le mieux :
lorsqu'un de nos compatriotes se pr6sente, on le recoit
avec une exquise politesse, et on le conduit dans un salon
richement decor6. Plusieurs vieiiles femmes s'empressent
de lui apporter du th^, des g&teaux, et toutes sortes de
firiandises, puis elles lui font admirer les peintures de
quelque paravent et gardent vis-a-vis de lui un silence
respectueux. L'etranger ennuy6 demande alors oil sont les O'douris ? Mouzoume ni, lui r6pond-on, ce qui correspond au mafich des Arabes. S'il se promene dans la maison, il ne rencontre personne, car de tous cdtes on a fait le vide autour de lui. A la fin, lass6, il s'en va et se garde de revenir dans un endjoit oil il a trouve si peu d'agrements.
Presque tous les hommes de condition libre exercent au Japon la profession militaire, aussi portent-ils loujours de grands sabres en travers de leurs ceintures. Les yaconines se contentent dij sabre ideux mains appel6 katana, mais les samouraies, officiers superieurs, y adjoignent le oua-kidach; c'est celui dont ils se servent pour s'ouvrir le ventre lorsqu'un deshonneur, qu'ils ne peuvent 6viter, les forcent au hara-kiri. Rien n'egale la trempe de ces armes, dont ils se servant d^ailleurs avec une merveilleuse adresse.
La lame est en fer et le tranchant seul en acier, de sorte que les sabres, ainsi fabriques, coupent . comme des rasoirs tout en conservant r61asticit6 du fer. Lorsqu'on les frappe centre les meilleurs sabres anglais, ceux-ci sont touj ours ebr^ches et souvent bristJs.
Les Japonais ont aussi de superbes armures, laquees et dorees avec le plus grand soin, dont j'ai rapport^ de curieux specimens; mais ils sont loin de se contenter de toutes ces armes antiques. Aussit6t qulls ont connu les nouveaux fusils, ils ont voulu en armer leurs nombreux soldats ; seulement, ne sachant auxquels donner la preference, ils ont fait venir a la fois des carabines Remington des Etats-Unis, des chassepots de France et des fusils a aiguille de Prusse. Ils ont, en outre, une foule de canons et des fortifications 6tablies suivant toutes les regies de Tart. Le port de Yeddo notamment est un des
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mieux defend as que je connaisse. Le peu de profondeur de la mer empeche les vaisseaux d'un fort tonnage d'y pen6trer, et plusieurs forts a fleur d'eau protegent par leurs feux crois6s les approches de la ville.
Les Japonais^ naturellement belliqueux^ sont d'ailleurs tres-port6s a s'exag6rer le sentiment de leur force, aussi sont-ils des plus arrogants en vers les etrangers.
Les rares Europ6ens qui s'aventurent dans Yeddo ont riiabitude de porter en evidence un gros revolver ; mais cette arme fait sourire de pitie les samourateSf qui certes leur feraient voler la tete avant qu'ils aient eu le temps d'ajuster.
Je croispouvoir af firmer, par experience, que Ton pent se promener sans grand danger dans les rues d'Yeddo, a la condition d'y mettre un peu de prudence et d'6viter surlout tres-soigneusement les officiers ivres, car, dans cet etat, ils oublient les ordres s6vferes de leurs chefs et pourfendent un todjinne avec amour. lis s'amusent souvent encore a faire des exercices d'escrime sur les malheureux chiens qu'ils rencontrent en se promenant; aussi tous ceux qui survivent ont-ils des entailles b^antes on des cicatrices atroces.
Pour eux, le comble de Tart, la supreme joie, consiste a vous couper un cbien en deux d'un seul coup de katana, de facon a ce que la tete et les pattes de devant tombent d'un c6t6 et le reste de Taut re.* II en r^sulte que ces pauvres animaux, qui ne goutent pas du tout ce genre de plaisanterie, ont contracte une defiance assez justifiee centre les hommqs en general, et se sauvent en hurlant aussitdt qu'onles approche, absolument comme les chollas p6ruviennes.
Pour ma part, je faillis- aussi etre coupe en deux comme un simple cbien. Voici a quelle occasion : Un
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jour que je me promenais a cheval dans Yeddo, je rancontrai un dalmio dont les gardes remplissaient les trois quarts de la chauss^e ; je m'empressai de leur faire place et tombai trois pas plus loin sur un samouraie qui par hasard march^it a pied, suivi d'une douzaine de serviteurs. Impossible de m'arreter a temps et le voila oblig6 de reculer pr^cipitamment. Aussitdt, il meregarde avec des yeux flamboyants et porte les mains a son sabre avec la rapidity de I'^clair. Je m'empare de mon revolver, tout en sentant quelle serait son inutilit6 en cas d'attaque ; mais le trot de mon cheval nous separe, mon officier se contente de sa bonne volontS, et je continue ma route, n'ayant aucune bonne raison de m'attarder davantage.
Je m'applaudis fort de ne pas avoir suivi le conseil qu'on nous avait donn6 pour de pareilles circonstances. « Aussitdt, nous disait-on, qu'un Japonais louche son katava, prevenez-le en faisant a Tinstant feu sur lui, autrement vous aurez la tete coup6e avant d'avoir vu la lame sortirdu fourreau. » II parait, en effet, qu'un samouraie est deshonor6 s'il tire son sabre sans le tremper dansle sang. Si j'avais 6t6 h pied, peut-etre euss^-jeele forc6 de me defendre ainsi, en attaquant, mais par bonheur mon cheval me dispensa de ce triste expedient.
Parmi les personnages que Ton rencontre a Yeddo, je ne dois pas oubher les bonzes, que Ton reconnait facilement a leur tete completement rasee, ainsi qu'au cha* pelet qu'ils manient sans cesse. Yeddo renferme le nombre prodigieux de quatorze cents temples, presque tons bouddhistcs, aussi le nombre des bonzes est-U ^norme.
On sait que les Japonais, gens s^rieux, intelligents, philosophes, n'ont de parti pris contre aucune religion^ et
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ont 6tudi6 de bonne foi celles qu'on est venu leur enseigner dans tons les temps. Aussi^ les gens du peuple^ s6duits par T^l^vation des doctrines chr^tiennes, se sontils convertis par milliers a Tepoque de saint Frangois- Xavier, mais les letlr^s sont toujours plus recalcitrants. Aujourd'hui encore, nous disait un missionnaire qui les avait frtiquentes pendant de longues ann^es, lorsque nous avons une conversation avec quelque bonze instruit, il nous 6coute avec la plus grande attention, nous laisse parler plusieurs heures, approuve tout ce que nous disons, puis ripond invariablement : « Tout cela est tres-juste et fort beau, cette morale est magnifique ; . seulement, nous la connaissons depuis trois mille ans. »
— Comment cela?
— Lisez nos livres.
Une des plus belles pagodes de Yeddo est celle ..A'Osaxa. EUe se compose d'une foule de batiments jet6s au hasard dans un vaste pare aux arbres seculaires. Ce sont des portiques immenses, des kiosques, des tours a cinq toits superposes d'^tage en Stage, ornSs de dochettes qui tintent au moindre vent; des lions de granit, des animaux monstrueuz ; enfin, au centre s'Sl^ve le temple principal, reconvert d'un 6norme toit aux tuiles vertes et verniss6es. L'int6rieur est enti^rement dore, revetu d'inscriptions morales, et renferme des autels et des idoles semblables a celles que Ton voit dans les temples chinois.
Le temple d' Yoyino passait autrefois pour le plus ancien et le plus beau du Japon ; malheureusement il a ete en partie detruit lors de Tinsurrection et de la guerre civile fomentSe par le prince de Satsouma.
Nous avons visite avec beaucoup d'int6r6t ce qui en subsiste encore^ et j'ai eule bonheur de pouvoir me pro-
curer la lampe de bronze qui brulait devant la grande idole; c'est une des antiquit6s les plus pr6cieuses du monde.
La plupart des pagodes japonaises sont plac^es sur une Elevation que Ton gravit au moyen d'un magnifique escalier de pierre assez semblable a celui de notre Trocad6ro, mais entouree d'arbres au noir feuillage, d'un aspect grandiose.
Les abords des temples sont abandonnes au peuple et constituent une foire perpetuelle. Chacun profite de la foule qu'attire Tautre, G'est la que Ton admire les saltimbanques les plus extraordinaires^ les acrobates faisant les tours qui ont eu tant de succes a Paris et a Londres : r^cheUe de bambou, les tonneaux, les papillons, le spectre traversant une fenetre de papier en equilibre sur les jambes d'un hercule et autres choses de ce genye.
Puis des figures de cire semblables a celles du Musie Tusaud, seulement dont les physionomies sont mobiles et produisent TefTet le plus saisissant,
Plus loin se trouvent mille echoppes oil Ton vend toutes sortes de fritures et de sucreries. Ici, un effroyable gong annonce les exercices surprenants des jongleurs; la des musiciens ambulants font un charivari infernal^ ou bien des mouzoumes, revetues de chapeaux de paille plats et larges comme des gaiettes se promenent en jouant du sam'sin?i.
C'est la que Ton pent 6tudier le peuple dans toute sa naivete ; c'est la qu'affluent les mendiants et que circulent les longues files d'aveugles. Ceux-ci, en effet, s'associent par bandes et prennent pour chef un borgne on quelque manchot; chacun se courbe sur un b&ton, s'accroche aux vetements de celui qui le precede, et ils for^ ment ainsi des processions de douze ou quinze personnes
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qui se faufilent comme d'horribles serpents a trarers les groupes.
Quelques-uns de ces aveugles, moins mis^rables et convenablement vetus, se protnenent seuls en annoncant leur passage au moyen d'un lugubre sifflet : ce sont des masseurs dont la profession est de savonner ^nergiquement les mouzoumes dans leurs bains, surtout celles dont les maris sont jaloux.
Le plus splendide monument du Japon est le tombeau des Talcouns. Les todjinnes n'y sont recus que sur la presentation d'un permit assez difficile a obtenir. II se compose de plusieurs pagodes entierement construites en bois sculpt6 et dore, d'une richesse et d'un cachet merveilleux. On y arrive en traversant un immense pare entremel6 de vases de bronze d'un travail exquis, d'arcs de triomphe, de clochers, de statues aux formes 6tranges, d'avenues de dragons et de lanternes de pierres transparentes qui doivent etre la nuit d'un efifet charmant. Gertes, les monuments de marbre que Ton volt aux Indes sont ce qu'il y a de plus magnifique au point de vue architectural, mais le tombeau des Tatcouns est ce que j'ai vu de plus riche, de plus eblouissant et de plus extraordinaire.
Les daimios et autres grands seigneurs japonais, habitent dans Yeddo un quartier special correspondant a notre faubourg Saint-Germain ; seulement chacun d'eux possMe un h6tel immense oix il loge des centaines de chevaux et jusqu'a trois au quatre mille soldats qui leur appartiennent en propre. Ces habitations ne se traduisent au dehors que par de longs murs noirs de Taspect le plus triste. Aucun todjinne n'y est jamais reru, ceux-ci etant toujours consideres comme des barbares d'une espece inf^rieure.
Quant au palais du Tai'coun, il est^ avec ses enormes dependances^ enferm^ dans une He gard^e conune le jardin des Hesp^rides, et ne laisse apercevoir qu'un kiosque et les sommets de quelques tours plac6es pres des extremit6s des pares qui Tenveloppent.
Souvent nous faisions dans Yeddo de longues promenades a pied, afin d'examiner les magasins et les v6ritables musees qu'ils renfennent. Nous y avons achet6 des bronzes, des ivoires sculpt6s, des laques, des 6toffes de sole brochees et mille curiosit^s de ce genre; mais je crois inutile de detailler ici les divers produits de Tindustrie japonaise, chacun ay ant pu les admirer dans toutes les parties du monde.
Lorsque les Japonais veulent marchander quelque objet, la coutume les oblige k laisser leurs chaussures a la porte, de sorte que les Europeehs qui ne veulent pas se soumettre a cette exigence, ont Thumiliation d'etre relegu^ sur le seuil de Tentr^e ou dans le ruisseau voisin, ainsi que les pauvres, les gueux et autres gens dont on se d^fie.
Toutes les transactions se font au moyen d'une monnaie fort curieuse. L'unite est Yitchibou, piece rectangulaire en argent et valant 1 fr. 60 c. h'ilchi est quatre fois plus petit et vaut 40 c; enfin le tempo est en bronze tres-duret vaut 10 c. Ces derni^res pieces ont la forme ovale et sont perches d'un trou aii centre afin de permettre de les r^unir par series. Quant aux pieces d'or, 11 est defendu, sous peine de mort , aux Japonais de s'en servir avec les etrangers. Leur valeur intrinsSque en Europe etant plus grande que leur valeur monetaire au Japon, il en resuite que plusieurs industriels faisaient avant cette prohibition des fortunes colossales en achetant une quantity de pieces d'or au Japon et en les revendant en Europe.
Lorsque nous sortions sans interpr^te, nous parvenions
a nous tirer d'affaire au moyen de quelqu6s centaines de mots choisis que nous avions appris par coeur.
On dit qu'il faut au moins sept ann6es d'etudes pour apprendre le japonais, car c'est une langue tr6s-riche et tres-savante; mais il serait facile de se faire comprendre suffisamment en apprenant deux ou trois mille mots, choisis d'une mani^re intelligente. Le japonais est la langue la plus harmonieuse queje conna^sse; elle a toute la douceur de Tespagnol sans en avoir les jotds qui le rendent parfois si rauque.
Autant le chinois est desagr^able a entendre, autant le japonais est doux et gracieux a ToreiUe. On en jugera par les mots suivants :
Konitchi
Mionitchi
TodaliTM
Mouxoumd. . . .
Sam-Sinn
Yaconine
Semourafe....
Dalmio
Milkado
Talcoun
Ikorah
Ariato
Kimono
Itchi-bann ....
Ohalo
Sayonara
I^rossi
N^ro-Ndro
Maro-Maro . . .
Nani?
Coutch^ra
aujourd'hui.
demain.
d<f suite.
femme.
guitare.
officier.
officier sup^rieur.
noble.
empereur.
gouverneur gdndral.
combien ? •
merci. (» • •t*
vetement.
premiere quality.
bonjour.
bonsoir.
joli.
dormir.
aller.
quoi?
Mina-mina. . ,
Katana
Oua Kidach.,
Dana
Djigui-djigui Itaie!
Atama
Mami..*
Mimi
Ana
Md
Keutchi
Tchi-tchi
Hana
Tchisale
PeW
Sami
Mat^ mat^
Atchad^ arismaka?
Arimass^ne
tout.
grand sabre, petit sabre, maitre.
vite.
exclamation de
douleur.
la tdte.
Jes sourcils.
les oreilles.
le nez.
les yeux.
la bouche.
les seins.
une fleur. petit, ^troit.
allez vous-en.
il fait froid.
attendez.
Ya-t-ildutW?
II n*y en a pas.
Je n'ai pas la pretention d'avoir donn6 ici une description de Yeddo, mais j'ai essay e de peindre ce qui frappe le voyageur au premier aspect, et ce qui lui est possible de voir en quelques semaines.
Un ouvrage de la nature de celui-ci ne comporle pas un expos6 de la situation politique du Japon; je rappellerai seulement quel est le mode de gouvemement de ce pays.
On a dit souvent que le Mikado 6tait un chef spirituel.analogue a notre pape, et le Taicoun un souverain temporel. Je crois qu'on doit plutot les comparer aux derniers rois carloyingiens et aux maires du palais.
Les Mikados gouvernaient autrefois le Japon en qualite d'empereurs ; mais a la fin du seizieme siecle, ils se sont laisses persuader que leur dignite ne leur permettait pas de s'occuper des miserables affaires de ce monde, et ils ont abandonne tout le pouvoir aux Taicouns qui exer^aient les fonctions de lieutenants-gen6raux. Ceux-ci relt^guerent peu a pen les Mikados sur un piedestal ou plut6t dans la prison de Miako et s'empaferent exclusivement du gouvemement.
Get etat de choses durait encore dans ces derni&res ann^es, lorsque le prince de Satsouma^ le plus puissant des da'imios, fit une revolution pour r^tablir la suprematie roelle du Mikado.
Aujourd'hui le Taicoun n'occupe plus que le second rang, et son pouvoir ne s'etend pas au-dela de Yeddo*
Peut-etre le drapeau legitimiste, qu'arbore le prince de Satsouma, cache-t-il dans ses plis son ambition personnelle et veut-il lui-meme remplacer le Taicoun sous un autre nom : veila ce que Tavenir nous apprendra.
Ne voulant pas quitter le Japon, sans faire une belle excursion dans ies environs, tout le monde nous conseilla d'aller voir la fameuse statue du Dai bouts, Tun des monuments les plus singuliers du pays. Nous louames done deux chevaux et Ton nous gratifia en plus d'un betto qui devait servir de guide et de palefrenier.
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Les bettos, entitlement nus, afin de pouvoir mieux courir, sont choisis parmi les homraes les plus robustes; car, quelle que soit Tallure que Ton prenne, ils doivent toujours vous suivre. Quand on va au pas, ils vous precedent, et vous rattrapent rapidement malgr6 un temps de galop. Que Ton voyage toute la journee sans relache ou que Ton arrete souvent, vous n'avez a vous occuper de rien, le b^tto est toujours la, nourrit ses chevaux dans les moments perdus, et se trouve pret comme par enehantement, chaque fois qu'ii vous convient de repartir.
C'est ainsi que nous avons parcouru les ravissantes campagnes qui environnent Yeddo. Jamais, en aucun pays, je n ai vu d'aussi riants paysages ; c'est un jardin ffeerique, et il parait que tout le Japon est de meme. Tantot nous longions des champs admirablement cultives ou traversions* des rizieres sur de legersponts de rotinsJ tant6t nous suivions de longues allees d'arbres touffus. Qa et la, s'elevaient de gracieuses fermes, tenues avec une proprel6 extreme et situees sur le bord de pelits ^tangs, dans lesquels se rcfletaient des bouquets de bambous.
Partout des genets embaumaient Fair et des camelias egayaient la vue par leurs brillantes coroUes. On ne trouve pas au Japon la vegetation des tropiques , mais il n'est pas de pays plus gracieumet plus poetique : tout y est simple, suave, naif et charmant; c'est une idylle. Le terrain 6tant extremement accidente, le paysage change a chaque pas, et les mille perspectives qui en r^sultent se projetant sur la mer, produiseht les tableaux les. plus ravissants que Ton puisse imaginer.
Vers le milieu du jour, nous nous arretames a Kama- Kouraj oil se trouve un temple d'une certaine impor-
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tance. Toutes lespagodes se composent constamment des memes ^l^menfs^ mais la variety de leur disposition et rarrangement des oraements produiseat un effet toujours nouveau.
Dans une des salles du temple de Kama-Koura, un cheval sacre daigne se montrer aux humains, et on le traite avec les memes honneurs que les boBufe des temples indous. Sa fobe blanche et ses yeux roses lui valent la haute position qu'il occupe ; d'ailleurs, il paralt doue d'une tres-mauyaise nature et ne cesse de ruer et de hennir furieusement.
Dans le pare voisin, une pierre appel6e Omennko- Sama, est aussi I'objet d'une grande v6n6ratioji, parce que le hasard y a sculptd assez grossierement ce que Venus cache avec soin.
De toutes les parties du Japon^ les femmes st^riles viennent en p61erinage afin de toucher cette pierre sacree, esp^rant ainsi obtenir des enfants, et cette pieuse pratique, fortement encouragte par les bonzes, devient la source des richesses du temple du Kama-Koura !
De la, quelques heures de marche conduisent au Daibouts, but de notre excursion. On appelle ainsi une gigantesque statue de Bouddha, dans le ventre de laqnelle on a installe un temple. De meme que toutes les pagodes japonaises, le Daibouts est plac^ dans un des endroits les plus pittoresques que Ton ait pu trouver, et au centre d'un beau pare. On le d6couvre petit a petit en suivant une longue avenue d'arbres noirs et touffus comme des cypres.
dependant la huit s'abaissait rapidement et nous n'eumes que le temps de gagner le village de Fougisawa, oil nous esp6rions trouver quelque glte. On nous oflrit, en effet, Thospitalitd dans une maison de th^^ et
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Ton nous regut avec une exquise politesse, mais assez froidement, ce qui ne prouve pas en faveur des Europ6ens qui nous y avaient pr6ced6s. N6anmoins, voyant que nous n'^tions pas ivres^ que nous ne nous emparions pas des femmes malgr6 elles, que nous ne jurions pas et restions tranquUlement ^tendus sur nos nattes en dSgustant le th6, les mouzoumes s'apprivoiserent peu a pen et, mettant de c6t6 toute terreur, s'approcherent de nous avec leur gentillesse habituelle. Aussitdt que nous eumes bu notre ih^, on nous apporta un plateau de laque convert de petites coupes de porcelaines, remplies de mets ^tranges et paraeissant pr^par^s avec un soin et une propret6 extremes. Le requin et les poissons vivants ne nous s6duisirent pas, mais il y avait aussi fort heureusement des OBufs durs, du riz, des fruits en quantity, des confitures de toutes les nuances de Tarc-en-ciel, des leitchis et des racines de jeunes bambous, dont le mo6lleux et le goM d^licat rappellent les meilleures feuilles de Tartichaud.
La soiree se termina, selon Tusage, par une entrainante djonvkina, puis on nous donna la chambre la plus 616gante du tehd djass, des oreillers de bois et deux grosses couvertures de sole ouatees dans lesquelles nous 6tions libres de nous entortiller, car, je le repete, les lits sont compl6tement inconnus au Japon.
La reception que Ton nous fit a Fougisawa me donne Toccasion de placer ici quelques observations sur Tattitude des etrangers au Japon et celle des habitants a leur 6gard, Je tiens d'autant plus a en parler nettement que Ton est imbu en Europe de pr6juges fort injustes a ce sujet.
Toutes les fois que nous visitions un endroit peu frequents par les Europ6ens , nous y etions recus a bras
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ouverts ; les femmes et les jeunes filles s'empre saient autour de nous, s'efforgaient de nous etre agr^ables, nous offrant du tlie^, des bonbons et nous invitant a nous reposer chez elles ; les honimes nous faisaient de profonds salats, prenaient soin de nos chevaux et nous rendaient mille services sans rien accepter en retour.
Au contraire, dans les environs de Yocohama, et partout oil les Europ6ens sont connus, on nous traitait avec reserve et mefiance lorsqu'on ne nous ferraait pas la porteaunez. J'ajouterai queles personnes qui ont eu la bonne fortune de voyager dans les parties les plus reculees du Japon, affirment que rhospitalite des habitants crolt en raison de la distance qui les separe des ports ouverts aux iodjinnes, et qu'en aucun pays ils n'ont ete trait^savec autant de politesse et de prevenance.
Cette remarque pent etonner bien des gens, mais pour peu que Ton ait vecu au Japon et que Ton veuille juger avec impartialite, on se Texplique aisement. En effet, ceux de nos compatriotes qui nous representent dans ces pays lointains, sont souvent des gens grossiers qui donnent de nous la plus triste idee.
J'en ai vu moi-meme se moquant de tout, ne respectant aucun des usages du pays, ^clatant de rire dans les temples, prenant les femmes par la taille au milieu des rues, tapant sur les tables, se promenant ivres de tons cotes, vendant du cuivre pour de Tor, volant les gens qui avaient confiance en eux et affectant sans cesse des airs de sup^riorite blessante.
De plus, ces memos todjinnes cherchent a inculquer des id6es d^mocratiques au peuple le plus aristocratique de la terre ; ils veulent changer ses moeurs, sa religion et ses usages, toutes choses qu'il respecte profond6ment, dont il a le rare bonheur d'etre salisfait et qui lui ont r6ussi pen-
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dant des milliers d'ann6es ; comment done s'6tonner de voir des Japonais, qui se suffisent a ' eux-m§mes et qui n'ont besoin de personne, faire tous leurs efforts pour eloigner de pareils trouble-fete ?
Pour ma part, je le dis hautement, je comprends fort bien la politique d'exclusion du gouvernement japonais al'^gard des Europeens, etsij'etais a la tete d'une nation laborieuse, industrieuse, active, sobre, intelligente, respectant Tautorit^, respectant la propri6t6 et offrant le rare exemple d'un peuple content de son sort, comme celui dont je parle, certes, j'excluerals compl6tement de mon temtoire ceux qui viendraient y creer de nouveaux besoins et y bouleverser tous les usages.
Voici d'ailleurs un passage traduit d'un ouvrage japonais oil Ton pent voir ce que Ton pense des Europeens au Japon :
« Ces strangers, a part quelques rares et honorables exceptions,, ^emblent totalement depourvus de mansu6tude, de bienveillance, de politesse, d'6galit6 d'humeur et de toutes ces belles qualites qu'on doit consid6rer comme lesattributs essentiels d'un homme vraiment civilis6.
3> Malgrd' leurs beaux navires, leurs machines merveilleuses, leurs armes excellentes, il faut partager I'opinion des Chinois qui les regardent comme des demons et des barbares. Depuis le jour nefaste ou iis ont foule le sol japonais, Q'en a ete fait du bonheur et de la paix de I'empire. Perils, craintes et souffrances naissent ou ils posent le pied; tout ce qui a ete cher et sacre au Japonais risque de p6rir oil regne leur desastreuse influence. Dans leurs propres maisons, les Japonais ne sont plus les maitres. Les strangers s'y introduisent suivant leur bon plaisir, touchent a tout ce qui excite leur indiscrete curiositd et ne prennent point garde aux ennuis que causent leur
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presence. Si on les accueille poliment, ils regardent cette maniere de les traitor comme une invitation a revenir^ et finissent par changer en ^tablissement public la maison d'un paisible citadin. Si on tente de les econduire^ ils se f&chent. Dans les tclid djass, leurs mauvaises fagons les rendent encore plus d6sagr6ables, et leur presence suffit pour que le s6jour en devienne insupportable. En v6rit6, un Japonais de la plus basse classe a plus de tact et de delicatesse que n'en montre un Europeen. »
Un jour, j'eus un entretien k ce sujet avec un Japonais qui ayait 6t6 a Paris, et il me dit avec vivacit6 :
— Comment osez-vous critiquer nos moBurs, vous Europ^ns qui avez taut de pr6juges, de superstitions et d'usages absurdes I
Vous vous indignez de notre ha7'a kiri, mais votre duel est-il plus rationnel ?
Quoi, im homme doux et poli est injurie par un grossier personnage, le voila oblige de se battre avec lui et de courir a une mort certaine, s'il n'a pas I'habitude des armes.
Lorsqu'une femme trompe son mari, c'est lui qui est d6shonor6.
Vous fl^trissez du nom de parvenus ceux qui ont su se creer une fortune, et vous admirez ceux qui d6pensent foUement Targent dont ils ont h6rit6.
Vous vous laissez 6touffer par la bureaucratic.
Vous craignez d'etre treize a table, de renverser le sel, de partir un vendredi, de casser une glace, vous croyez au jettatores, consultez des somnambules, ou evoquez des esprits frappeurs ; vous exaltez des charlatans et ne respectez pas les lois. Neanmoins nous ne rions pas de vous ; ne pourriez-vous, de votre cote, avoir un pen plus d'indulgence pour les usages des etrangers ?
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Malgre tout ce que je vieos de dire, les Japouais eclaires reconnaissent fort bieo la superiorite des Euro* peens daos les scienees et surtout dans Fart militaire. lis achetent des bateaux a vapeur americaios qu'ils oouduisent sans le secours d'ingenieurs etrangers; ils construisent des fortifications suivant la methode modeme^ adoptent rarmement europeen^ et se procurent des canons rayes du dernier modele. Peut-etre d'ici peu aurontils des chemins de fer et des t61egraphcs electriques. En somme^ ils sont les premiers parmi les peuples de TAsie qui aient marche dans cette voie de progres. On doit, ce me semble, les feliciter d'avoir su distinguer tfe qu'il y avait d'utile dans notre civilisation, et Ton ne doit pas s'etonner qu'ils rejettent des usages qu'ils trouvent inferieursaux leurs.
Apres avoir passe la nuit tant bien que mal a Fugisaw a, nous partimes de grand matin, car nous tenions a etre de retour a Yokohama avant le coucher du soleil.
On nous avait expressement recommand^ de revenir par le Tokaido, une des curiosit6s du Japon, ce qui d'ailleurs ne devait pas nous detourner beaucoup de notre chemin; aussi, ne cessions-nous de rappeler a notre betto qu'il fallait nous conduire dans cette direction. Or, aprfes quelques heures de marche, un grand village apparut a riiorizon. aEst-ce le Tokaido? » demandonsnous de suite an betto, en allongeant la main de ce c6t6, puis, sur sa r^ponse affirmative, nous continuous notre route, le coeur leger.
Arrives au susdit village, qui, par parenthese, n'avait rien de bien particulier, nous reprenons :
— C'est bien ici le Tokaido ?
— Non, maitre, c'est la-bas, r6pond le hittOy en montraDt le proloDgement du chemin.
Uue heure apres, nouveau village dans le lointain^ pagode qui brilie au soleil^ etc.
— Cette fois dis-je, est-ce le Tokaido?
— Oui, oui ! le voila, affirme-t-il avec un accent de profonde conviction; mais lorsque enfin nous y arrivons:
— Q^ pas Tokaido, Tokaido la. et il montre Tendroit d'ou nous venons. Furieux, nous Tagonisons d'injures choisies^ en y ajoutant baka, ce qui les resume toutes.
— Comment, triple sot I nous y etions et tu ne nous le disais pas.
Mais il repond en courbant la tete :
— Dafia, Tokaido est devant nous aussil
Partout il repetait que ce que nous tenions tant a voir ^tait a la fois devant et derriere nous^ tout en donnant un nom different a chacun des villages que nous traversions. Nous continuames done notre excursion en renoncant a visiter cet endroit merveilleux et introuvable^ certains que notre pauvre belto 6tait absolument idiot.
Ce ne fut qu'a Yokohama que Ton nous expliqua cette enigme. Le Tokaido n'est autre que la grande route imperiale qui traverse le Japon dans toute sa longueur du nord au sud en passant par Yeddo ; elle est admirablement entretenue, garnie d'arbres magnifiques et de fleurs char mantes, de sorte que le voyage, toujours vari6, n'y est jamais monotone.
Notre pauvre betto avait done raison en nous montrant constamment le Tokaido dans la direction que nous suivions sans qu'il fut possible d'y aiTiver jamais.
Quelques jours avant mon depart, Madame de La Tour, avec laquelle j'avais euplusieurs fois le plaisir de faire de la musique, me demanda de la gratifier d'une rdclerie a un concert qu'elle voulait organiser en favour de Thdpital de marine nouvellement fonde a Yokohama. *
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La colonie allemande avait justemenl fait construire une salle de concert pouvant tenir deux cent cinquante personnes, et il s'agissait de I'inaugurer dignement. Je ne eras pas pouvoir refuser cette off re, bien que mon faible talent ne fut pas a la hauteur de la circonstance, et j'acceptai un pen 16gerement. Madame de La Tour plaga iram6diatement parmi ses amis deux cent cinquante billets a cinq piastres, ce qui produisit net 6,750 |fr! et le moment du concert, j'aipresque envie de dire deTearAJution^ arriva bientot. J'avoue que j'etais fort inquiet, n'ayant pas eu le temps de travailler beaucoup mon violon en voyage, et il m'eM 6t6 tres-p6nible de faire manquer un pareil concert, dependant, lorsque je me trouvai sur T^chafaud, je veux dire sur Testrade, j'eus le plaisir de constat er que la rampe m'isolait compl^tement du public; il me semblait que j'6tais absolument seul, et cela me permit de jouer le concerto de Rode assez correctement, si j'en crois les t^moignages indulgents qui me furent prodigu6s. Madame de La Tour et Madame de Lapeyrouse, femme du consul de France, jouferent du piano a ravir, M. Lehmann tenait Torgue ; enfin, ce fut une fete complete, et, pour ma part, je suis tr^sheureux d'avoir signale mon passage an Japon en contribuant utilement a une bonne OBUvre, ce dont je ne me croyais guere capable.
GHAPITRE XX
Depart pour Saii-F*jranolsoo. — Sateaux am^rloains a^Unirablemexit am^na^^s. — Deux lundis 1 1 mai de suite* — San-Fx*aiicisoo. — Olxemin de fer du. Paolfique. — Voya^^ & t ravers rAm^rique du. ^ord. — X^es aI>oiiiliiaI>les mifAi* — Tjem SI onxioiis. — I^es fenimes mormones , — Salt-X^aXe oity* — Perte de ma valise. — R^flexlona aar la fatality* — Omalia. — ^ TS francs jlour un quart d'l&eure de volture. — Palace Sleeping carsk — Olxlcc^o. — N'e'%v-YorlE.« — X^e central park.. — Fietour par nn bateau, du X^loyd allemand.
Le 30 avril^ apr^s cinq semaines pass^es au Japon, nous nous embarqu&mes a bord du China, batiment du Pacific Steam Ship Company, en parlance pour San- Francisco. Le depart se fit au milieu de la nuit^ k la lueur sinistre d'un incendie qui d^vorait un village voisin de Yokohama et semblait embraser la moiti^ du ciel.
Les paquebots am^ricains. qui font le service entre Hong-Kong^ Yokohama et San-Francisco, sont de magnifiques b&timents admirablement amSnag^s. Leur longueur de trois cent quatrervingts pieds^ leur permet d'enjamber trois vagues^ de sorte qu'il faut une mer trSsagitee pour provoquer un peu de tangage. Les cabines sont larges et tr^s-confortables^ la sallQ h manger im-
mense, bien a^ree, decor^e de belles peintures et tout k fait distincte des autres salons. II y a un boudoir reserve aux dames^ un fumoir et un salon commuji meuble avec le plus grand luxe, orne d'une bibliotheque, d'un piano a queue et de tout ce que Ton pent d6sirer.
Cependant, les rares voyageurs que Ton erobarque sont loin de permettre a la Compagnie de faire ses frais ; ce sont les coolis chinois que Ton transporte a San-Francisco pour y travailler dans les mines qui produisent la plus grosse partie de la recette. On ne prend pas meme, en etlet , moins de douze a quinze cents Chinois a chaque voyage ; on les met dans des dortoirs qui remplissent les entreponts des navires, on leur donne du riz et ils servent eux-memes d'hypotheque pour le prix de leurs places.
La traversee du Japon en Californie est d'environ viogt et un jours, lorsque les vents ne sont pas trop contraires, mais on va presque deux fois plus vite dans les derniers jours que dans les premiers, tant T^norme quantite de charbon dont on est oblige de faire provision, entrave la rapidit6 de la marche, lorsqu'elle est encore presque intacte.
Nous passions toutes nos journees a faire la lecture pour tacher d'abreger la monotonie de notre traversee, car ti*ois semaines de mer sans jamais voir terre font Teffet d'un siecle dans le purgatoire.
Plusieurs passagers imaginerent de faire un journa! qui paraissait tons les deux jours, et dans lequel chacun faisait un article extra -fan taisiste sur le voyage, la temperature, les poissons volants, les nouvelles apport6es par les dauphins, les s^rieuses inquietudes que repandait dans le public la figure sombre du capitaine, et mille balivernes de ce genre.
L'evenement le plus curieux de la traversee fut ce qui
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nous arriva le lundi, 1 1 mai ; peut-etre cela semblera-t-il une plaisanterie aux personnes qui n'ont pas des id6es tres-nettes en cosmographie, mais celles qui connaissent cette science le trouveront tout naturel : Nous avons eu deux lundls i 1 mai de suite, et en ne comptant pas de la sorte/a notre arriv6e a San- Francisco le mercredi 20, le registre du bord aurait indique jeudi 21. Voici a quoi cela tient .
Lorsqu'on marche d'occident en orient, on gagne chaque jour un certain nombre de degr^s de longitude. Or, comme le soleil parcourt quinze degr^s par heure, il en resulte que si Ton fait, par exemple, cinq degres par jour, le soleil passera au meridien vingt minutes plus t6t que la veille, et par suite , les journees ne seront chacune que de vingt-trois heures quarante minutes. Autant on aura parcouru de fois quinze degres, autant on aura gagne d'heure; il en resulte qu'en atteignant le cent quatre-vingtieme degre, on sera en avance de douze heure?, et que, dans Tespece, le lundi 11 mai a midi correspondrait au dimanche 10 a minuit de Paris. II est facile de romprendre, d'apres cela, que si Ton fait le tour du monde a raison de cinq degres par jour, il faudra soixante-douze jours de vingt- trois heures quarante minutes, pendant lesquels ceux qui n'auront pas quitte le point de depart en auront eu soixante-onze de vingt quatre heures; les voyageurs auront done eu un jour de trop, et il en faudra doublerun autre pour r6tablir Tequihbre des dates. Si, au contraire, on va d'orient en Occident^ les journ6es seront plus longues, on en perdra une, et il faudra passer un jour au cent quatre-vingtifeme degr6.
Le journal du bord fut done deux fois intitul6 lundi 11 mat, et nous arriv&mes dans la magnifique baie de
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San-Francisco le 20, apres une travers6e de vingt-et-un jours.
San-Francisco est une ville fort riche et qui s'agrandit tons les jours ; on y voit des maisons, des h6tels et des palais qui rappellent ceux de Londres. Plusieurs rues pourraient meme par le luxe de leurs magasins rivaliser avec Piccadilly ou Regent-street, mais c'est surtout une ville d'affaires, et je ne la crois pas encore tres-agreable a habiter.
Une chose assez curieuse est la banque centrale ; des series de tables y sont dispos^es dans une salle de la grandeur d'une gare du chemin de fer, et la plupart d'entre elles m'ont paru litteralement couverles de piles d'or. J'avoue qu'etant peu habit u6 a ce genre de spectacle, j'en ai etc absolument stupdfait.
D'ailleurs, c'est la que se font tons les payements, les banquiers ne gardant pas d'argent chez eux et s'acquittant par des checks sur cette banque.
En revanche, la vie m'a paru d'une cherte exorbitante. Un cuisinier se pave cinq cents francs par mois, un domestique trois cent cinquante francs, un mancBuvre ne se trouve pas a moins de dix ou quinze francs par jour et un ouvrier habDe pent gagner de vingt a cinquante francs dans sa journ6e.
A Thdtel cosmopolitain, oix nous etions descendus, la carte des vins meriterait une r6impression exacte, elle est chiffr^e en dollars et Ton n'y voit que les nombres quinze, douze, dix et huit.
En cherchant bien, on d6couvre quelques Vins ordinaires a six et meme trois dollars: enfin, a force d'investigalions, on finit par denicher, tout a Textr^mite de la liste, un miserable petit chablis a deux dollars, qui se cache honteuseroent. On ne le demande que timide-
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ment au gBxqon, qui vous toise avec un profond d6dain et ne Tapporte qu'apres votre diner.
En somme, je crois qu'a San-Francisco, avec cent mille
francs de rente on aurait bien de la peine a suffire aux besoins de la famille la plus modeste.
Apres trois jours de repos^ nous songe&mes a nous remettre en route. Or, trois chemins s'offraient a nous : Tun par Tisthme de Panama et les Antilles, I'autre parle Mexique et le dernier par Tinterieur des fitats-Unis. Comme on venaitjustementd'inaugurer le great pact fie rail road, qui relie San-Francisco a New- York, nous r6soltimes d'en profiter, pensant qu'un pareil voyage k traverstout le continent am6ricain ne pouvait manquer d'etre interessant. En consequence, nous primes, le 22 mai, un bateau a vapeur, qui devait nous conduire a Sacram^ntOy ou etait encore la tete de ligne, et, en sept ou huit heures de marche a travers le golfe et la riviere de Sacramento, nous atteignlmes le grand village qui porte ce nom pompeux .
Un empress^ nous conduisit immediatement au meilleur hotel de Tendroit, lequel ne nous parut guere rassurant pour la suite de notre voyage. A peine assis a table, des hommes en blouses, d'une salet6 repoussante, s'install^rent a cxite de nous, et payerent sans barguigner un dollar et demi chacun pour leur dejeuner, qui se composait de jambon, de beurre et de cafe au lait servi dans desjattesachien.
Une heure apr^s, nous partions en chemin de fer, comptant nous arreter au premier en droit qui nous paraitrait en valoir la peine .
La Galifornie nous a paru superbe, et ses magniQques paturages doivent permettre aux fermiers d'y faire uno fortune non moins rapide que celle des mineurs,
Le passage de la Sierra-Nevada est extrSmemeDt pittoresque. Toute cette partie des montagDes rocheuses est couverte de neiges ^temelles^ et le soleil y produit des effets de lumi^re fantastique ; malheureusement^ on ne peut guere en jouir^ car^ sans compter un grand nombre de tunnels^ on a ete oblig6 de gamir presque toute la voie de hangars, destines a empScher la neige de s'amonceler sur les rails, et sous lesqiiels les trains passent constamment.
Arrives dans TUlah, il nous vint I'id^e d'aller visiter les Mormons, et nous nous arret&mes k Ogden^ oil se trouventles diligences qui conduisent a Salt-Lake city. II 6tait quatre heures du matin, la nuit encore profonde, la gare ^ns lumiere et absolumenl d^pourvue de porteurs, car, aux Etats-Unis, chacun doit se tirer d'affaire lui-meme. Nous voila done portant nos effets et trimballant nos caisses, mais tandis que nous mettons nos malles en silrete, ma valise disparalt. Qu'on juge de mon dosespoir quand on apprendra qu'elle contenait Thistoire complete de mon voyage qu'il m'a fallu recommencer entierement, deux mille francs en superbes pieces de vingt dollars que j 'avals rapportees de Galifornie, ma lettre de credit et mille choses dont je me servais joumellementl Je reclame partout, personne ne s'inqui^te de moi. Je vais trouver lechef du bureau oii j'avais laisse cette valise une demi-minute, je lui expose le fait, il repond que cela ne le regarde pas ! Je le presse davantage et ne trouve qu'une statue de bois impassible.
— Monsieur, je vous supplie de m'aider un peu.
— Que voulez-vous?
— Cette valise etait devant vous, ne Tavez-vous vu prendre par personne?
— Non.
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— Une voiture serait-elle d6ja partie?
— Je ne. sais pas.
— Ne pourriez-vous venir avec moi prendre des informations dans la gare ?
— Je ne suis pas la pour cela.
Voyant qu'il ne me restait qu'i remercier cet employe de son amabUit^, j'interrogeai un facteur de la compagnie des diligences, qui me dit qu'il croyait avoir vu mettre une valise dans le fourgon de la voiture avec les autres bagages. Je demande a la voir — impossible, la bache est ficelle. Je pars done pour Salt- Lake city, en proie aux plus am6res reflexions, mais conservant encore quelque espoir.
Nous traversons d'interminables plaines sur un chemin invraisemblable. Notre cocher, remarquablement adroit, rase des emigres de quatre pieds de profondeur sans jamais y tomber, nous nageons dans des fondrieres, escaladons des fosses pleins deau avec un incroyable bonheur, nous attendant a verser a chaque instant; les fenelres ont 6te baissees afin de diminuer le danger, et cliacun 6tudie d'arance la position qu'il prendra en cas d'accident. Tout a coup, nous sentons le vide au-dessous de nous, la voiture s'incline et la culbute se fait aux cris d'epouvante de toutes les femmes. Nous 6tions neuf enlasses dans notre compartiment, et, com me la chute sest faite duc6te oppos6 a celui ou j'6tais, rien ne m'eut et6 plus facile que de me kisser doucement tomber sur le tas de corps mo6lleux qui gigotaient au-dessous de moi (j'en connais meme qui a ma place auraient mis le temps plus a profit); toutefois, par grandeur d'&me,je mesuspendisa une courroie et, me cramponant de mon mieux, je parvins a sortir parjla fenetre. Plusieurs personnes furent contusionn^s, des robes decbirees , des montres cass^es^
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mais fort heureusement, il n'y eut rien de grave k d6plorer.
Six heures de cette marche titubante nous conduisirent sur les bords du Lac saW, aupres duquel se trouve la fameuse cit6 des Saints^ ou^ bien entendu, je ne retronvai pas ma valise.
L'endroit qu'ont choisi les Mormons pour y 6tablir leur capitale est un des plus gracieux que Ton puisse voir. La ville de Salt-Lake renferme environ vingt-cinq mille habitants , et est situ^e sur le versant d'une coUine ; elle est vaste, aer6e, gracieuse, pfoprette, gentille et om6e de mille petits torrents d'eau limpide qui traversent les rues en bouillonnant.
Chacun y parait heureux, chacun s'y entr'aide, aussi n*y voit-on jamais de pauvres.
Je suis eDtr<^ dans une foule de boutiques, jai caus6 avec des gens de toutes les classes de la soci^t^. <c Nous sommes parfaitement heureux, me repondait-on invariablement, c'est ici le veritable paradis terrestre. i> Disaient-ils vrai? ce n'est pas a'moi de le decider.
Chez les Mormons, les femmes des conditions les plus diverses travaillent 6galement et sont fieres de se rendre ainsi utiles k leurs manages.
A la v6rit6, la polygamio regne parmi eux, mais, en cela comme en plusieurs autres choses, ils se rapprochent des premiers Israelites.
Au point de vue economique, cette institution est fort avantageuse, car tout le monde y gagne. Ainsi, par exemple, un aubergiste a chez lui trois servantes, en les epousant, il n'a plus besoin de leur payer de gages, et celles-ci sont rehaussc^es aux yeux de tous par leur dignity d'epouses du maitre de la maison- Ce qu'elles faisaient pour un salaire et comme domestiques, elles le font
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d^sormais par amour, par d^vouement, et par Teffet de leur seule volont6; aussi est-il curieux de voir Tattitude fiSre de celles qui remplissent les plus humbles fonctions.
II ne faut pas croire que les Mormones soient de moBurs faciles, ce serait se tromper ^trangement ; elles peuvent, a la v6rit6, changer de maris, lorsque apres un temps honnete, Texp^rience n'a pas 616 satisfaisaute, mais il faut pour cela une permission sp^ciale du grand-^ pretre, et Tadultere tel qu'on le pratique en Europe y paralt extremement rare- A en croire les Mormons, il n'y en aurait m6me pas d'exemple, et la peine de mort serait infailliblement le chatiment r^serv^ aux coupables, s'ils venaient a etre connus.
On remarque prfes du temple de Salt-Lake city, un monument ovoKde ressemblant au dehors a un immense pudding, c'est le tabernacle, ou lieu des predications. La voiite du toit se soulient sans une seule colonne, au moyen d'arcades concentriques. On nous a assure que cette grande salle pouvait contenir seize mille personnes assises ; ce chiffre me parut d'abord fabuleux, mais une s6rie de multiplications me permit de constater qu'il n'avait rien d'exag6r6.
En somme, ce que j'ai vu des Mormons m'a laissd une impression favorable ; mais je ne pretends pas pour cela les soutenir contre ceux qui les connaissent mieux que moi et blament severement leurs moeurs.
Gependant, je pleurals toujours la perte de ma valise, aussi ne pus-je tenir longtemps a Salt-Lake city , et, apr^s un s^jour de quarante-huit heures, nous retournames a Ogden, esp6rantytrouverquelquesrenseignements. Nous reprlmes done la diligence, et, lapluie aidant, il nous fallut cette fois huit heures de marche, ou plutdt de transes^
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pour arriver a la station. Rien. On nous engage alors k prendre des informations dans le village voisin. Nous y courons dans un affreux cabriolet^ traversons de y^ritables lacs^ oil nous sommes a demi-submerg^s, et nous arri* vons enfin mouilles^ transis^ enrhumSs et dans le plus piteux ^tat. De braves gens nous ofTrent Thospitalite, des places au coin du feu, des poignees de main et une omelette, mais ce fut tout ce que je pus obtenir en fait d'indications. Des-lors, je vis qu'il fallait y renoncer, et j'en pris definilivement mon parti.
D'ailleors, sans etre absolument fataliste commeles Orientaux, je suis intimement convaincu qu'il y a un pen de fatality dans les choses de la vie, de meme qu'il y en a 6videmroent dans la mort. Chacun de nous est astreint a une certaine quantjle de maladies et de souffrances, et s'il lui arrive parfois d'6chapper a Tune d'elles, il ne pent jamais empecher leur sorome de rester la meme.
On 6vite telle mort, mais on n'6vite pas la mort. II en est de meme du reste. Aussi, lorsqu'il m'arrive un malheur, je me persuade que c'etait mon tour d'en 6prouver un, que si je Tavais 6vit6 je subirais T^quivalent, et cette idee me console. , Dans le cas present, je crois que si je n'avais pas et6 vol6, je me serais casse un bras quand la diligence a vers6, j'aurais attrape la petiteverole ou appris une mauvaise nouvelle; bref, c'^tait mon tour d'avoir quelque desagr^ment vers cette 6poque,
Le lecteur me pardonnera, je I'espe^re, cette digression, plus ou moins philosophique, sur la fatality dans ses rapports avec ma valise, s'il veut bien se souvenir qu'elle contenait mon manuscrit et s'il juge froidement des efforts extravagants de memoire qu'D m'a fallu faire pour le recommencer.
Nous retournames done a la station ou Ton nous dit
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que le premier train ne passerait que le lendemaia a sept heures du matin.
— Mais, dis-je, y a-t-il ici une auberge ?
— Oui, certainement.
— Oil done?
— La, me dit-on, en me montrant un hangar de bois, encore iriacheve,
Des planches elaient dispos^es en maniere de sofas le long des murs, et c'est \k qii'il nous fallut passer la nuit envelopp6s dans nos couvertures de voyage. Une trentaine d'ouvriers se couch^rent pele-mele autour de nous, et Ton ferma la porte a double tour, de crainte que quelqu'un ne s'avisat de sortir sans payer.
N ayant moi-meme qu'une demi-conflance dans les gens qui nous entouraient, je mis ma montre et ce qui me restait d'argent sous ma tete, en guise d'oreiller; puis, malgrQ la duret6 de mon lit, je m'endormis du sommeil du juste, tant j'etais ext6nu6 de fatigue.
Malheureusement, la pluie se mit de la partie, Teau perca le toit et forma sur nos planches des rigoles qui nous inonderent compl6tement : force nous fut de fabriquer au-dessus de nos tetes une petite tente avec nos "parapluies.
Le train annonce pour sept heures arriva a trois heures du matin et personne ne nous en aurait pr^venu, si mon beau-frere n'avaii eu Tesprit d'aller s'en informer entre deux cauchemars.
En quittant ce lieu de d^lices, on eut le front de nous r^clamer a chacun un dollar et demi pour la nuit ! Mais ce qui nous a etonn^s le plus, ce fut de voir les voyous en guenilles que nous avions eu pour camarades de chambr^e payer cette somme sans discussion.
II est difficile de se faire une idee des gens avec lesquels on voyage dans tout le far west.
Revetus de peau de daim qu'ils ne quittent jamais, ni jour ni nuit, d'une salet6 repoussante, lescheveux et la barbe rouges eth6risses, le bowie-knife a le revolver a la ceinture, ils ressemblent k d'^pouvantables betes Kroces. Les Indiens de VAmerique du Sud sont d'^legants gentlemen comparativement a ces monstres* J'ai fait environ soixante mille lieues dans toutes les parties du monde, nulle part je n'ai \iides hommes m^ritant mieux le nom de sauvages. Ces ex^crables brutes parlent haut, crachent partout, et posent les pieds sur vos epaules.
A chaque instant, des querelles s'elevent entre eux et ils mettent sans cesse la main sur leurs armes. On craint de les toucher de peur qu'ils ne mordent. Tout ea parlant ils tirent des coups de revolver de droite et de gauche pour se faire la main. A table, si Ton apporte une bouteille, il ne faut pas s'etonner d'entendre une balle sifQer a ses oreilles : c'est leur maniere d'enlever le bouchon.
Si Ton demandela cause d'un attroupement, ilsrepondent : « Oh ce n'est rien, c'est un homme que Ton vient de tuer ! »
Bref, leursoci6te est aussi ignoble que malsaine.
Tons ces individus voyagent en premiere classe, el lorsqu'on arrive a une station qui renferme un buffet, ils se pr6cipitent tons hors des wagons avant que le train soit arrets, sautent par les portes et par les fenetres, courent et s'emparent des places a la force du poignet. Ainsi, dans cette course au clocher, je veux dire a Tabreuvoir, nous arrivions toujours trop tard comma les carabiniers d'Offenbach ; plus de table, plus de si^ge, aiissi ^tions-nous souvent forces de rester debout, saos
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pouvoirnous faire servir la moindre chose, cequi n'empechait pas le maitre d'hotel de nous reclamer ses deux dollars a la sortie !
Ces rougtis (roffs) se sont avises plusieurs fois de s6parer les derniers wagons d'un train pendant la nuit, et au milieu de quelque desert, afin de pouvoir librement y violer les femmes et devaliser les voyageurs, landis que le reste du convoi continuait sa marche. Dans les deux cas, je n'avais pour ma part, rien a craindre ; neanmoins je prois que nous devons nous estimer heureux d'avoir fait sains et saufs ce voyage du far west le plus dangereux que nous ayons jamais accompli.
Quant aux Indiens, il n'en est pas question ; ils se sont retires dans les montagnes rocheuses d'ou ils ne sortent presque jamais. Habilles a Teuropeenne, ils ne sont reconnaissables qu*a leurs joues rouges et a leurs longs cheveux noirs plaques sur les tempes.
En somme, on voit que le voyage du centre de rAm6rique du Nord est totalement depourvu d'int^ret. Je parle ici du trajet que Ton fait en chemin de fer de Sacramento a Omaha, endroit ou commencent reellement les Etats-Unis. Arrives a Omaha, de grandes difficult^s se presenterent pour nous, car les bagages avaient ete enregistr6s seulement pour c6t endroit et, pour avoir les miens, il aurait fallu presenter le bulletin qui se trouvait dans ma fameuse valise ! Nous dumes expliquer Taffaire d'Ogden a des gens qui nous prenaient nous-memes pour des voleurs, et detailler tons les objets que contenaient mes malles pour qu'on me les rendit. Pendant ce temps, Tomnibus charg6 de conduire les voyageurs de T autre cote du Mississipi s'en alia et nous restames 1^, a la discretion ou plut6t a Vindiscrition d un cocher de berline qui nous demanda soixante-quinze francs pour un trajet de vingt
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minutes! ! II fallut bien en passer par la sous peine de Tester jusqu'au lendemain a la belle etoile.
D'Omaha jusqu'a New- York le pays devient charmant^ le terrain est accidente et bien cultiv6, les habitants^ grace a leur politesse, vous font oublier les roughs de TOuest; enfin^ les usines^ les fermes et les maisons de campagne que Ton rencontre de toutes parts r6velent au premier coup d'oeil, le pays riche et prodigieusement industrieux que tout le monde connalt et admire.
A partir d'Omaha, on voyage dans des wagons-lits aussi splendides que confortables, et dont on n'a encore aucune id6e en Europe. On les appelle palace sleeping carSj et ce nom, bien que pompeux, n'est pas trop exagere. Ces wagons de la longueur de deux et demi des notres, se transforment la nuit en vastes dortoirs; chaque voyageur y jouit d'une alcove, d'un veritable lit treslarge, avec draps, couvertures, oreillers, etc., le tout beaucoup mieux installe que dans Jes meilleurs bateaux a vapeur. A chaque extr6mite des wagons se trouvent des poeles et des cabinets de toilette tenus avec la plus grande proprete ; des domestiques en habit et cravate blanche se tiennent a la disposition de chacun et de pet its cadres sont disposes aux chevets de chaque lit, afin que Ton puisse y glisser ses billets; de la sorte Tinspecteur ne reveille personne en faisant son service. Pendant le jour, ces lits se redressent et les peintures qui sont au-dessous contribuent a la decoration des salons. II n'y a pas de dorure, mais toutes les boiseries sont sculptees a jour et les parties metalliqaes doublees d'argent. On dirait de magnifiques salles a manger Louis XIII.
La suite de notre voyage fut done capitonn6e de roses et nous arrivames rapidement k Chicago. Nous descendimes dans un splendide h6tel, ce qui nous permit de
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nous reposer une journee; mais^ par malheur, c'etait Sunday y les hommes ^talent dans les tavernes, les magasiDS fennes, et nous ne piimes apprecier cette belle Tille comme elle le meritait.
Trente-six heures apres, nous ^tions a New- York ; on Toit done qtf il nous a fallu en tout pres de sept jours de marche pour nous rendre de San-Francisco a New- York ; mais je crois que Ton fera bientot ce trajet en cinq jours, et que les fameux palace sleeping cars iront d'un bout a Tautre de la ligne, ce qui diminuera singulierement les fatigues du voyage. J'ai meme entendu parler de restaurants que Ton devait organiser dans chaque train express. Aux fitats-Unis tout le monde voyage princierement !
Bien que nous ayons visite plusieurs fois New- York, cette troisieme capitale de Tunivers, nous filmes heureux dV prendre quelque repos et de revoir ses splendeurs : le riche Broodway, Tillustre cinquieme avenue et le fantastique central park, Cette ravissante promenade n'offre que le tiers de la superficie du bois de Boulogne, d'apres les mesures de M. Alphand, maisrien n'egale la vari6te de ses points de vue et les allees sont disposees avec taut d'art, qu'elle parait immense. On parcourl les points les plus voisins sans s'en douter, et Ton ne distingue jamais ses limites. Comme dans un pare chinois, TobU est constamment etonn6 par les perspectives les plus pittoresques : ce sont des bosquets fleuris, des pieces d'eau, des rivieres, des ponts, des terrasses orn6es de statues, des prairies, de petits bois, et tout ce que Timagination pent concevoir de plus gracieux.
Cependant, il nous tardait de revenir a Paris et d'y revoir notre famille et nos amis, dont nous avions et6 8epar6s depuis si longtemps; c'est pourquoi, ne voulant
pas attendre une semaine le depart d'ua bateau transatlantique frangais, nous primes, le 3 juin, un paquebot du Lloyd allemand, malgr^la travers^e p^nible a laquelle cela nous exposait. Nousy trouvames beaucoup de roalpropret6, des cancrelats et des fourmis innombrables, mais, contre notre attente, la nourriture y 6tait excellente, et les provisions que nous avions cru devoir em- ^
porter nous furent tout a fait inu tiles. Toutefois, la machine 6tait menee prudemment, et il nous faliut douze mortels jours pour arriver a Southampton.
La, on nous declare qu'il n'y aura de bateau pour la France que trois jours apres, et nous calculous que le plus court est de passer par Londres. Nous prenons done Texpress, repartons le soir meme pour Douvres, et en deux heures de mer, les plus desagreables de tout notre voyage, nous arrivons a Calais et traversons a grande vitesse une contr6e toute nouvelle pour nous. Dans ce singulier pays tout le monde parle frangais. On y voit d'etraoges choses et de bien bizarres costumes ; mais c'est le pays du coBur et de Tesprit, c'est celui de la charity, de Tamiti^ et du devouement : c'est la France.
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